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PROSPECTUS ^^ 

ET RÉSUMÉ ANALYTIQUE 

Des prineipales choses eontenaes dans cet Ouvrage 



§ 1. — • Régies de Forganisation hiérarchiqne. 

Il faut d'abord partager un pays en circonscriptions de quatre à 
cinq mille personnes adultes , majeures et jouissant de leurs droits 
civils; afin cpie chaque circonscription devienne un ftmroQosme, une 
petite société , un petit état en abrégé. 

Le chef ou gouverneur provisoire de ces circonscriptions doit être 
désigné par le gouvernement; mais sa position sera confirmée après 
le classement social, dont il aura présidé et dirigé l'organisation; 
après la hiérarchie constituée. 

La hiérarchie fusionnaire s'établira à priori (sans rien changer 
d^ailleurs à la position sociale, à la fortune et aux relations actuelles 
des citoyens, et en laissant d'ailleurs à chacun le rang afférent à la 
fonctiou spéciale qu'il exerce) par une série d'élections successives de 
Patrons par leurs Clients affectifs. — Chaque Patron sera choisi par 
un groupe amical de quatre individus en moyenne. 

Prenons un microcosme type, dont la population se distribuerait en 
768 groupes amicaux, pour élire le deuxième degré hiérarchique — 
qui, distribué en 192 groupes, élira le troisième degré — qui, distri- 
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bué en i% groupes, élira le quatrième — qui, distribué en dégroupes, 
fera 12 élections. 

C'est le gouverneur de la circonscription qui patronnera directement 
ces 12 derniers élus (ils ne sont pas en nombre assez considérable 
pour qu'on doive leur proposer de s'assortir en groupes amicaux). 
Le gouverneur se choisira aussi 3 ministres et adjoints, ce qui porte 
à 16 , lui compris , le nombre des personnes de la classe supérieure. 

Avec les nombres types ci-dessus , on obtient la série hiérarchique 
1 _H 3 -H 12 4- 48 -H 192 -h 768 -h 3072, dont le total est 4096 
personnes majeures, jouissant de leurs droits civils. (Les trois pre- 
miers termes donnent 16 pour le nombre des personnes de la classe 
supérieure.) 

L'ouvrage explique comment chaque classe sera subdivisée en deux 
catégories (l'une du tiers, l'autre des deux tiers), de sorte que la 
série deviendra l-h (1 h- 2) -h (i -h 8) + (16 -f- 32) -h (64 -+- 128) 
-H (256 -h 512) 4- (1024 -h 2048). Cette série binaire est la plus 
simple qu'on puisse imaginer pour baser la hiérarchie : elle jouit de 
la propriété remarquable' qu'un terme quelconque est la somme de 
tous les précédents. 

La première catégorie de chaque classe contiendra les candidats 
à l'avancement. — Les individus formant cette catégorie d'élite 
seront rangés par ordre de mérite, d'après l'appréciation de tous 
ceux qui font partie des degrés supérieurs (voir ouvrage, page 65). 

Disons actuellement que la propriété fusionnaire de cette hiérarchie 
réside principalement en ce que chaque groupe d'amis ne contient que 
des personnes du même sexe, mais qui élisent pour patron une 
personne de l'autre sexe. Ainsi c'est une femme qui patronne une 
clientèle d'hommes; c'est un homme qui patronne une clientèle de 
femmes. 

Le chef, pour être confirmé dans sa position, devra obtenir le vote 
de la majorité dans chacun des quatre degrés sociaux du microcosme. 

La perfection serait qu'un homme riche, à sentiments généreux, 
conviât une population à venir vivre, de telle manière, sur son 
domaine. Faute d'un autre terme, j'ai appelé ce personnage le Baron 
du microcosme hiérarchique et fusionnaire. Il serait mieux que l'élu 
d'une majorité ; car il serait l'homme de la libre option de chaque 
colon en particulier, qui ne continuerait à vivre dans cette Baronnie 
que tant qu'il y trouverait convenance et avantages. 

Il y a, dans tous les degrés de la hiérarchie, autant de personnes 
d'un sexe que de l'autre. D'ailleurs tout homme est le client d'une 
femme, laquelle est la cliente d'un homme; ainsi de suite, toujours 
alternativement, en remontant jusqu'au chef suprême qui est tantôt un 
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homme, tantôt une femme : ainsi la position sociale des deux sexes est 
identiquement la même. Il y a autant de microcosmes gouvernés par 
des Barons que par des Baronnes. On a dû adopter la loi d'alternance 
dans la succession des règnes de Baron et Baronne. 

Dans ces conditions le despotisme autocratique est évité, parce que 
les sonmiités hiérarchiques influeront sur le gouvernement du Baron. 
Le despotisme aristocratique est, à son tour, contrebalancé par les caté- 
gories d'élite qui font étroitement participer chaque degré social à 
Tadministration de la Baronnie. Enfin on peut déjà pressentir que l'in- 
troduction de la femme dans le mécanisme achève d'y porter la douceur 
et l'harmonie. 

Au reste toute hiérarchie produit les fruits qu'on l'a destinée à 
produire : l'armée produit l'ordre intérieur, la défense du territoire et 
la guerre ; la magistrature produit l'exécution des lois ; le clergé main- 
tient sa foi, ses dogmes quels qu'ils soient, et ses traditions. Notre 
hiérarchie produira la vérité, la justice, le développement des pen- 
chants affectifs et la liberté parce qu'elle est organisée dans ce but. 
D'ailleurs puisqu'elle admet tous les citoyens, elle vivra sur elle- 
même, tandis que toutes les hiérarchies spéciales et partielles pompent 
leur subsistance en dehors d'elles, sur la masse non organisée des 
travailleurs et producteurs. 

Résumons-nous : les principales conditions de l'organisation d'un 
microcosme de hiérarchie fusionnaire sont; — Unité de direction, 
supposant un Baron chef supérieur. — Groupes de Patron et Clients, 
tjui par leur agrégation constituent l'ensemble hiérarchique. — 
Parité de position des sexes obtenue par leur alternance. — Alloca- 
tions individuelles attachées au rang de chacun. (Il en est question 
ci-après, § 2.) 

S'agit-il de l'avancement dans ce corps hiérarchique supposé cons- 
titué depuis longtemps? — On doit le faire dépendre des conditions 
suivantes : — L'individu qu'il s'agit d'élever d'un degré devra être 
préalablement inscrit dans la catégorie d'élite de sa classe. — 11 devra 
trouver un Patron disposé à l'admettre parmi ses clients. — Il devra 
trouver des clients disposés à l'adopter comme Patron. — Enfin c'est 
le chef supérieur, le chef unitaire, le Baron qui confère l'avancement. 
Il procède par des promotions annuelles, en se conformant aux con- 
ditions précédentes, à moins qu'elles ne puissent pas être toutes simul- 
tanément satisfaites. 

Observons finalement que le principe de liberté domine toute cette 
organisation. Ainsi les clients et patrons peuvent, en tout temps, se 
désassortir. Un individu peut quitter à son gré une clientèle, et entrer 
dans une autre où on consent à le recevoir. 
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§ 2. Suite de l'organisation et résultats. •— 
Premier degré de Justice distributive. 

L'organisation hiérarchique fusionnaire exige encore que Ton fixe 
un certain taux normal de fortune en rapport avec chaque rang social : 
c'est une simple indication de convenance, qui n'empêche pas cliaque 
individu de posséder plus ou moins. Il peut toujours lo s'industrier, 
comme à présent, pour gagner le plus possible; 2o dépenser ses 
revenus comme il Fentend. — Observons que les relations intimes qui 
naissent de la hiérarchie permettent d'évaluer, assez approximative- 
ment, la fortune capitale de chaque individu , son revenu eifectif et sa 
dépense annuelle. Les types hypothétiques de fortune, de revenu et 
de dépenses regardés conmie convenables au rang, seront choisis de 
façon à être généralement inférieurs aux fortunes , revenus et dépenses 
effectives. — En comparant ces deux sortes de valeurs , on trouvera 
donc pour tel individu: !<> un excédant de fortune; 2<i un excédant de 
revenu; 3» un excédant de dépenses. 

Les meilleurs impôts, les plus équitables, consistent évidemment à 
faire un certain prélèvement proportionnel à ces excédants. — Tel est 
le principe de Vimpôt de jitstice distributive. (Voir pour les dévelop- 
.pements, ch. XVI, p. 173.) 

Ces impôts de justice distributive sont applicables à la société 
actuelle pourvu qu'on y introduise, sans d'ailleurs porter atteinte à 
aucune position, à aucun droit, l'organisation hiérarchique. 

§ 3. — Deuxième degré de Justice distributive. 

Indépendamment de l'impôt hiérarchique sur excédants, on peut 
établir, dans le microcosme, des échanges à prix régulièrement éta- 
blis, sans les débats mercantiles actuels entre acheteurs et vendeurs. 
Ces débats sont nécessairement empreints de ruse, de dissimulation 
plus ou moins mensongère et frauduleuse, lorsque les deux parties 
intéressées négocient directement. — Dans le microcosme, il faut 
supposer un comité neutre, ou fonctionnaire désintéressé qui d'une 
part achète aux producteurs, et de l'autre vende aux consommateurs. 
— C'est d'ailleurs un jury, nommé par les catégories d'élite des 
différentes classes hiérarchiques , qui détermine ces doubles prix, 
savoir, ceux des achats par le magasin central correspondant aux 
irais de production; ceux des ventes, de ce magasin correspondant 
à la qualité des choses ; et l'appréciation sera faite par les con- 
sommateurs eux-mêmes. Le boni que réalisera le magasin central sera 
distribué entre tous les colons de la Baronnie au prorata de leurs allo- 
cations hiérarchiques. 
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§ 4. — Troisième degré de la Justice distributive. 

Après la mutualité garantiste des ventes et achats, viendrait celle 
des capitaux. — Alors chaque travailleur pourra réclamer un crédit 
en rapport avec son mérite constaté par son rang dans une société 
classée. C'est le droit au crédit; mais comme il faut le chiffrer, 
on ne saurait l'établir dans les sociétés actuelles, où le mérite 
reste une chose trop arbitraire, exprimée par une vague opinion 
publique. 

En poussant encore plus loin les utopies d'avenir, on peut 
admettre des travaux exécutés sociétairement, des individus associés 
dans toute leur existence; dans leurs travaux producteurs comme 
dans leurs consommations. Alors nous dirons que cette association 
doit être hiérarchique fusionnaire pour ne pas être ou despotique 
ou communiste égalitaire. — Or les allocations hiérarchiques (qui, 
tout à l'heure ont donné les excédants imposables) donneront, 
étant employées un peu différemment, les bases qui fixeront soit 
le lot rémunérateur de chaque groupe et atelier, soit la quote-part de 
chaque travailleur dans un lot collectif. — Ainsi la hiérarchie se 
trouve encore indispensable pour obtenir une satisfaisante justice distri- 
butive dans le régime sociétaire (voir ch. XXII, p 248). 

§ 5. — Quatrième degré de la Justice distributive. 

La hiérarchie fusionnaire doit, par la manière dont se donneront 
les rémunérations annuelles et les avancements, diriger tous les 
amours- propres, toutes les ambitions vers les travaux utiles. Comme 
conséquence, chaque homme s'attachera à des œuvres avantageuses à 
la société, jusqu'à avoir pour suprême désir que ses entreprises se 
continuent après lui. — Alors l'usage s'établira que les mourants 
lèguent une notable partie de leurs biens aux personnes de la nouvelle 
génération les plus capables d'en faire un bon emploi, en donnant 
suite aux choses qu'ils ont entreprises. — Finalement la hiérarchie 
fusionnaire procurera une répartition aussi équitable que possible 
non-seulement quant aux revenus annuels, mais encore quant aux 
capitaux. Celle-ci dépendra des libres dispositions testamentaires. 
C'est par la totalisation des legs partiels qu'un individu aura recueillis, 
qu'il se trouvera doté selon son mérite (p. 252 et p. 282). 

§ 6. — Divulgation véridique. 

Sous le rapport matériel. — Registre public où les trois éléments: 
lo fortune en capital, 2» revenu, 3» dépense, seront annuellement 
inscrits en regard du nom de chaque individu (homme, femme ou 



le mfrjte de chaque individu : il est par conséquent plus rapide pour les 
uns que pour les autres. Dieu a voulu du bonheur pour tous, mais il 
en donne c<jpendant davantage aux plus méritants. Ceux qui secondent 
ses plans providentiels, ses intentions bienveillantes, en auront plus 
que ceux qui les contrarient. 

Encore un mol sur le parallèle, au point de me moral et mori- 
sophique, des sociélés antiques et modernes. — L'idée de caste domi- 
nant chez les peuples anciens, on ne doit pas Sire surpris d'y voir 
l'esclavage des travailleurs, la subjection des femmes au sexe mâle, 
le droit d'aînesse parmi les frères , et la distinction des enfants en 
légitimes et illégitimes. Mats les peuples modernes n'auraienl-ils pas 
dû foire disparaître ces abus: au lieu de se contenter de les atténuer 
ou d'en modifier l'apparence? Les femmes restent encore toute leur 
rie en tutelle : les ouvriers restent une caste à part, sans liens affectifs 
avec les riches industriels qui les emploient (Sans d'aiUeurs me faire 
illusion sur les misères et l'abrutissement du moyen-âge, je trouve 
que cerlaiûs liens sociaux existaient entre le serf et son seigneur). 
Tout ce qu'on a substitué aux orçanisations sociales, oii l'esprit de 
caste dominait tjranniquemenl, c'est le pêle-mêle anarchique ! 

Finalement l'amélioration de nos sociétés suppose qu'on y organise 
In hiérarchie fusionoaire, qui donnera la divulgation véridique, maté- 
rielle et morale, la justice distributive; l'expansion i ta fois libre et 
régulière des sentiments affectifs, enân l'amour du travail en nouant 
une intimité d'existence entre ceux qui dirigent et ceux qui exécutent 
les travaux humains, et en donnant à chacun un rang, un avancement 
CD rapport exact avec ses ceu\Tes. 

Melz. juillet 18(il. 
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enfant). — PuUicité des négociations, notamment de celles de bourse, 
par leur enregistrement immédiat et sans frais. L'agent de change 
fera connaître à chaque acheteur son vendeur et réciproquement. — 
Divulgation du tirage des journaux. 

Sous le rapport moral. — Identité des individus manifestée par les 
plaques ou décorations extérieures, et par les cartes d'identité. — 
Divulgation des relations sexuelles quelconques, par un registre 
véritas , et par le port ostensible et réciproque des cartes d'identité 
(p. 164). 

La manifestation sommaire du mérite et de la moralité de 
chacun résulte : Pivotalement, du rang qu'il occupe dans la hiérarchie ; 
Secondairement lo des lots rémunérateurs de son travail et de son 
mérite qu'il obtient annuellement; 2» de son numéro de classement 
sur les listes de propositions d'avancement. 

On ne peut pas classer les gens selon leurs œuvres et leur mo- 
ralité, sans qu'il y ait une manifestation de l'opinion publique sur 
leur compte, sans qu'il y ait divulgation véridique de ce qui est 
essentiel dans leur existence. Ainsi notre système hiérarchique ne 
comporte plus (ni pour homme, ni pour femme) d'existence secrète et 
murée ; et c'est là une de ses plus belles qualités. 

§ 7. — La diviQgation véridique et le mariage. 

Ce qu'il faut pour améliorer le mariage, c'est que la liberté y 
règne, ainsi que l'a proposé M. de Girardin (voir son livre la liberté 
dam le mariage), qui s'est montré en cela plus grand moraliste que 
tous les docteurs et casuistes catholiques. 

Admettons d'abord que chaque homme et chaque femme ait son chez 
soi. — Du moment que nous supposons à toute femme majeure un 
domicile où elle est maîtresse et souveraine, et où elle vit avec ses 
enfants, il n'y a plus de querelles de ménage ; car personne n'a le 
droit d'aller chez autrui pour l'attaquer. On ne peut être admis chez 
elle que parce qu'on a de la tendresse ou pour elle , ou pour un de 
ses enfants. 

Ajoutons à présent qu'il est facile d'obtenir par le classement gradué, 
par la hiérarchie fusionnaire, que tout amour soit divulgué. Alors si on 
n'obtient pas la parfaite constance (qu'on peut regarder comme une 
utopie contraire au plan général du créateur), on en aura du moins 
une plus grande dose qu'à présent ; mais surtout la tromperie n'existera 
plus. — La hiérarchie fusionnaire, disposée de façon que tous concourent 
à la divulgation véridique des amours, n'agirait-elle pas plus mora- 
lement que le monde actuel toujours complice de l'infidélité d'un des 
conjoints afin d'assurer le repos trompeur de l'autre"^ et que le con- 
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fesseur réduit à répéter la vaine formule : allez et ne péchez plus, 
chaque fois qu'on vient lui renouveler l'aveu d'une infidélité? — 
Cette doctrine de la liberté véridique des amours (le free-love des 
américains) ne doit pas efirayer ni scandaliser, dans une société où 
l'organisation hiérarchique produit, tout naturellement, des freins 
modérateurs. 

L'amour a pour propriété de rapprocher les distances. Cela ne peut 
apporter de perturbation que dans les sociétés où les coutumes et 
préjugés établissent des démarcations factices. Dans notre hiérarchie 
fusionnaire les amours procureront des .liens utiles et fort essentiels 
entre les différentes classes sociales, — car je ne suppose plus de 
rapprochements sexuels sans un sentiment affectif. Sentiment qui 
persévérera même alors que les rapports physiologiques ont cessé 
entre deux personnes. 

§ 8. — Bnsemble des résultats à attendre de la 
hiérarchie fasionnaire. 

J'ai indiqué sur le titre de l'ouvrage, la prétention de construire 
une société véridique, juste, affective et libre ! — J'ai en effet prin- 
cipalement développé, dans tout le cours du volume, que les résiiltats 
de la hiérarchie fusionnaire seraient: Divulgation véridique; Justice 
distributive; Expansion des sentiments affectifs ; Liberté éleuthérienne. 
— Comme avantages secondaires on peut signaler : Affranchissement 
des femmes relevées en dignité ; Moralité des relations et amélioration 
des mœurs; Conciliation des gouvernants et gouvernés; Augmen- 
tation des richesses générales et individuelles. — Il y a encore beau- 
coup d'autres avantages qui doivent suivre les précédents : — par 
exemple, la suppression des classes méprisées (sortes de castes qui 
pour ne pas avoir le vice d'une hérédité légale, ne se perpétuent pas 
moins au sein de nos sociétés). Prolétaires; Enfants illégitimes; 
Domesticité ; Courtisanes. — Notre organisation fusionnaire donnerait 
aux faibles, aux déshérités actuels, des facilités pour s'élever, par le 
travail et le mérite, jusqu'aux sonunités de la société. 

On sait que nous avons en Europe, en France particulièrement, une 
ambition inconnue chez les Anglo-Américains, celle d'être fonction- 
naire public plutôt qu'industriel et travailleur, d'être commis dans 
un bureau plutôt qu'ouvrier dans un atelier (c'est, bien souvent, par le 
même motif d'amour-propre que le fils du cultivateur se fait curé, 
plutôt que de rester paysan comme son père). — On conçoit que le clas- 
sement fusionnaire que nous proposons donnera une suffisante satis- 
faction à la passion naturelle des distinctions; il utilisera l'amour- 
propre de chacun, au profit matériel et moral de la société. On ne 
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tiendra donc plus autant aux fonctions publiques, aux carrières offi- 
cielles, puisque toutes les autres carrières auront gagné en légitime 
considération, — puisque tout genre de traTail sera un titre pour obtenir, 
dans la biérarchie sociale, un rang en rapport à son mérite et aux 
senices que Ton rend au prochain. 

Les sociétés actuelles préconisent la dissimulation et tolèrent le 
mensonge. Dans beaucoup de circonstances elles laissent violer l'é- 
quité, la morale et la lib^té. La répression légale aurait trop à taire 
ai elle prétendait empécber toute oppression du iiadble par le fort, le 
riche, le rusé. Ajoutons qu'elle deviendrait ellennéme oppressive si 
elle prétendait extirper tout ce qui est mal. — Le classement naturel 
que notre hiérarchisation institue, les inégalités graduées qu'elle 
constate, s'opposeront aux distinctions abu^ves, aux monstrueuses 
inégalités delà soi-disant égalité de nos sociétés, anarchiques sous tant 
d'aspects. C'est en formant des classes qu'on fera disparaître les 
castes latentes, aussi injustes que nuisibles ; et encore si vivaces dans 
nos sociétés modernes. 

Le principal effet d'une hiérarchie est de régulariser la plus vive de . 
nos passions, Tambition, l'amour-propre, le besoin d'approbation et 
de considération. Les hiérarchies mal faites, unisexueÛes, ne com- 
prenant qu'une fraction de la société, sont oppressives soit pour leurs 
membres, soit pour le reste de la société. — Notre organisation 
fusionnaire donne une parfaite satisfaction à la passion ambition; tout 
en faisant naître, entre supérieurs et inférieurs, des sentiments affectifs 
hiérarchiques inconnus actuellement. 

Elle a pour but non l'oppression des humains, mais au contraire la 
réalisation de la libre autonomie tant de l'homme que de la femme, 
et jusqu'à un certain point de l'enfant. Elle doit donner satisfaction à 
notre irrésistible désir de liberté, en fournissant à chacun toutes les 
facilités de faire ce qu'il lui convient, lorsque cela doit être en même 
temps profitable à autrui. 

Il est bien naturel qu'on fesse assaut de toilettes exagérées, puisque 
c'est cela qui fait dominer dans le monde élégant. On conçoit que les 
riches, se concentrant dans un entourage de riches, dépensent les 2/3 
de leurs revenus en superfluités de convention auxquelles cet entourage 
attache un cachet de distinction. Mais imaginez qu'ils vivent dans le 
microcosme que nous avons expliqué, et qu'ils soient mis en rapport 
avec des individus de tous rangs ; vous comprendrez que leur amour- 
propre prendra une autre direction. Il ne sera satisfait qu'en méritant 
des titres d'avancement, et qu'en s'attirant l'affection des inférieurs. Le 
genre des dépenses se modifiera en conséquence. Chacun recherchera 
omme suprêmes jouissances celles auxquelles puissent participer 
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toutes les classes du microcosme; le point d'hounenr consistera à faire 
ou à encourager des travaux qui, en outre de leur utilité présente, 
laissent quelque chose de permanent et dont Favenir profite. 

Je ]N*ofesse qu'on peut supprimer presque toutes les causes de 
dissentions, depuis les débats cauteleux du négoce et de l'industrie qui 
disparaissent avec les prix arbitrés, jusqu'aux querelles théologiques 
impossibles avec le principe que chacun puise sa foi dans sa propre 
intuition, dans les aspirations instinctives (ci-après § 10 et 12). — Les 
guerres entre peuples diminueront, si même elles ne cessent tout à 
fait, lorsque l'élémei^ féminin entrera tout autant que le masculin 
dans l'ensemble* social et politique. — J'ai déjà dit, ci-dessus, pour- 
quoi il n^y aurait plus . de querelles de ménage : parce que tout 
ménage ne subsistera qu'à la convenance des conjoints et qu'avec leur 
réciproque affection, la femme restant d'ailleurs toujours naturelle- 
ment la gardienne et la souveraine maîtresse de ses enfants. — A peine 
ai->je pu effleurer tous ces sujets dans le volume; on conçoit donc 
qu'ici je manque de place même pour les énumérer. 

On m'objectera que toutes ces choses semblent des assertions gra- 
tuites. Ainsi, nagu^, Gabet dans son Icarie attribuait toutes sortes de 
mérites à l'égalité qui me semble une absurdité ; mais ceux qui se 
soiit habitués aux idées égalitaires pourront bien trouver que c'est la 
hiérarchie qui est une monstrueuse conception. — J'en appeUe à 
l'examen approfondi de ces théories, à l'étude de mon livre. 

§ 9. — Perfectionnements dans l'éducation. 

La hiérarchie fusionnaire conduit à tous les perfectionnements, et 
les procure par degrés progressifs (voir ci-dessus les quatre degrés de 
la justice distrihutive). Signalons donc deux degrés dans l'éducation 
praticable au sein de la Baronnie travaillante. 

lo L'enseignement technologique dans les ateliers fera éclore 
le6 vocations industrielles : les études théoriques, littéraires et scien- 
tifiques ne viendront que postérieurement. La même émulation qui 
s'établit aujourd'hui entre les enfants pour obtenir de bonnes places 
et des prix, p^ l'étude des langues mortes, régnera dans le micro- 
cosme; mais spécialement appliquée aux choses utiles, aux études 
les plus pratiques. Le corps enseignant sera remplacé par les chefs 
d'atelier, par les travailleurs émérites qui communiqueront à la jeu- 
nesse leur vieille expérience. (Observons aussi, par parenthèse, que 
la hiérarchie fusionnaire, conduirait à reconnaître qu'un corps 
sacerdotal, serait avantageusement remplacé par les vieillards les 
plus recommandables). Alors disparaîtra la ligne de démarcation qui 
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partage aujourd'hui la jeune génération en deux catégories, ou castes, 
l'une formée des apprentis d'ateliers, l'autre des collégiens. 

2o Organisation hiérarchique de la jeunesse, afin de donner tout 
son déyeloppement régulier, au penchant naturel de l'être humain 
pour les distinctions, et à son émulation pour s'en rendre digne. — 
C'est parce que dans nos collèges actuels l'égalitairismé règne parmi 
les élèves qu'il a fallu, pour compensation, étahhr le despotisme des 
maîtres. Or ce qui en résulte, c'est l'hostilité des élèves contre les 
maîtres: ceux-ci sont le point de mire de ceux-là. Au lieu de leur 
témoigner de l'affection, on s'en moque et on leur joue de mauvais tours. 

Je n'ai parlé que de la hiérarchisation des adultesdans le volume 
qui contient la première notice sur la doctrine hiérarchique. C'est, 
dans un autre ouvrage, que j'exposerai la hiérarchisation de l'enfance 
et de la jeunesse. — Il ne suf&t pas que celle-ci soit un diminutif 
de celle-là. Il faut tenir compte de deux différences notables: !<> La 
rapidité d'accroissement physique et intellectuel qui caractérise la 
jeunesse, 2» L'amour qui joue un rôle important dans la hiérarchi- 
sation des adultes, et disparait dans celle des impubères. 

Déjà actuellement notre enseignement mutuel établit entre les 
enfants un peu différents d'âge et d'instruction, certaines relations 
analogues aux relations hiérarchiques de Patrons et Clients. C'est ce 
germe qu'il faut développer : il faut généraliser le système des moni- 
teurSy et passer de l'instruction mutuelle, à l'éducation mutuelle. 

Les bornes de ce prospectus m'interdisent le développement de 
ces idées. — Mais insistons sur ceci : que l'éducation des enfants se 
fera dans le microcosme sous les yeux des parents. La mère, dont la 
tendresse est aussi sûre que la parenté est certaine, en aura la direction 
suprême et officielle ; mais le père sera entraîné à y coopérer par son 
affection qui, pour être facultative et libre comme la confiance qu'il a 
de sa paternité, n'en sera que plus vive. — Les stimulants del'araour- 
propre, en vue des premières distinctions hiérarchiques, seront le 
principe recteur de cette éducation toute dirigée vers les travaux utiles 
qui seuls procureront les avantages et les distinctions dont les enfants 
sont avides. Ainsi les parents des classes aisées ne seront plus obligés 
de se séparer de leurs enfants, et de leur faire subir l'emprisonnement 
des collèges comme à des malfaiteurs. — Voir encore l'art. 6, p. 109. 

§ 10. — Théosophie. 

Jéhova, Dieu indicible domine tout. Plaçons ensuite quatre prin- 
cipes primordiaux, quatre grandes choses qui lui sont concomitantes. 
— La loi logique qui est une — le temps avec ses deux aspects 



— XXJX — 

infinis, le passé et Tavenir. — Vespace doué de trois dimensions. — La 
hiérarchie des monades constituant Tunivers, et où Somine le 
module quatre. 

Il y a quatre sortes d'univers. — Le matériel t^gible et pon- 
dérable. — Le matériel fluide impondérable , insaisissable, — Celui 
qui comprend les êtres spontanés, les âmes dans leurs existences 
mondaines ou pondérables. — Enfin celui qui comprend ces mêmes 
Ames dans leurs existences élyséenne, ultramondaine, éthérée. 

On peut distinguer quatre genres de monades, sans toutefois pré- 
tendre qu'il n'y en a pas davantage. — 1» Les atomes de la matière 
inerte: la matérialité est une conséquence du groupement de ces 
centres de forces attractives et répulsives. (Tous les phénomènes qui 
caractérisent la matière se manifestent quand un groupe de monades- 
atomes est en équilibre stable : c'est-à-dire lorsqu'elles tendent à 
revenir à leurs positions, parce qu'elles se repoussent dès qu'on les 
rapproche, et s'attirent dès qu'on les écarte). — 2» Les monades ins- 
tinctives qui, agglomérées, constituent les végétaux, et centralisées, 
forment les animaux, étant d'ailleurs annexées dans les deux cas à des 
masses de monades inertes ou atomiques qu'elles animent. — 3» Les 
âmes rationnelles, principe personnel de l'honmie et de tous les 
êtres analogues doués de spontanéité. — 4» Les zoonades et sous^ 
élohims: âmes supérieures à celles de l'espèce humaine; il est 
possible d'en déterminer, approximativement, les facultés et fonctions, 
par analogie et induction. 

Dieu, sous son aspect accessible à notre intelligence, Élohim est la 
monade suprême qui gouverne Vunivers, hiérarchie de monades, — 
Cet Élohim est Amour, Intelligence, Justice et Puissance active. — 
La monade humaine possède en diminutif ces mêmes facultés : elle est 
constituée à l'image d'Élohim ; elle est douée de Sensibilité, Intelli- 
gence, Moralité et Force-active. 

On ne doit pas compter les démons dans la série hiérarchique des 
monades: car il est naturel de croire que plus un être est élevé dans 
l'échelle sociale, plus il a de qualités et de bonté. Des esprits supérieurs 
mais méchants sont donc des impossibilités. 

On doit croire aussi que chaque sorte d'êtres ou de monades est 
permanente dans son espèce ; il faut laisser aux Indiens la croyance que 
la vertu peut élever l'homme au rang suprême de Bouddha, et le vice 
l'abaisser à devenir un animal. Les rémunérations et punitions ultra- 
mondaines ne vont pas si loin; elles élèvent* ou abaissent un individu; 
mais sans le faire sortir de hiérarchies formées des êtres de son espèce. 
Les incarnations, métempsycoses, et métamorphoses d'un être d'une 
espèce dans une autre, sont des erreurs d'origine fétichiste ou païenne. 
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Termiaons ce § par ce principe général d'investigation : ce n'est que 
dan» sa propre intuition, dans s(ui imagination guidée par sa raison, 
que J*être humain peut trouver les vérités théosophiques. Les indi- 
vidus qui se sont cru (ou bien ont voulu se faire croire) autrement 
inspirés, n'ont fait, à leur insu, que puiser dans leurs aspirations 
instinctives, dans leurs intuitions; mais en commettant d'autant 
plus d'erreurs que, se fiant à une révélation surnaturelle , ils ne 
soumettaient paç teurs propositions à de suffisantes vérifications 
rationnelles. 

§ il. -- Pjsycboftoplûe. 

L'existence de toutes les monades (soit atomes inertes manifestant 
la matérialité, soit âmes manifestant la spontanéité) est éternelle dans 
le passé comme dans l'avenir. 

L'existence infinie d'une âme se partage en périodes finies ou vies. . 
Les différentes vies partielles et successives d'une âme sont alternati- 
vement terrestres et élyséennes. Dans chaque vie élyséenne, ou céleste, 
l'âme retrouve la mémoire de toutes ses existences antérieures et 
possède une prévision de ses existences futures. — L'âme perd ce 
souvenir (elle boit les eaux du Lethé^ comme disait allégorïquement 
le paganisme) chaque fois qu'elle revient habiter la terre. 

C'est à la partie supérieure de l'atmosphère qu'est située la région 
élyséenne: là se trouve une nature éthérée, avec cohésion fluido- 
élastique (1), analogue à la nature solido-élastique qui repose sur la 
croûte terrestre. 

En supposant qu'une parfaite organisation régne dans toutes les 
sociétés, soit ultramondaines ou célestes, soit mondaines ou terrestres 
(autrement dit en faisant l'hypothèse [qu'elles aient toutes adopté des 
des lois et un système hiérarchique), on concevra qu'il y règne un 
courant général d'ascension. — Alors l'âme éprouverait, dans chacune 
de ses existences, le bien-être de participer à cette marche ascen- 
sionnelle. Ce mouvement ascensionnel est interrompu par la mort ; 
mais pour recommencer immédiatement dans une autre existence 
olfjrant à l'individu une nouvelle carrière d'avancement. Ainsi les 



(i) À la limite de Tatmosphère. la répulsion qai caractérise Tétat gazeux s*est 
atténuée jusqu'à zéro, et Tattraction commence à se manifester, en partant 
aussi ùe zéro, pour grandir d'abord, puis ensuite décroître avec la distance (on 
sait que l'attraction décroît en raison . inverse <}u carré des distapces; quand 
celles-ci sont considérables) c'est donc une région où les atomes sont dans une 
position d'équiiibre stable, nécessaire pour la constitution des organismes d'une 
nature quelcon^e. 
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choses sent disposées |K>ur que la passion -ambition («mour-f ropre, 
désir d'être aimé, considéré, applaudi, exalté par son entourage), la 
plus irite de toutes les passions dont élohim ait doué Tétre humain, 
sdt pleinement satisfaite. 

Toutefois, indépendamment du courant général d'ascension auquel 
tous participent, les a^iicements sont individuellement accélérés 
ou retardés selon le mérite, les œuvres, la moralité, la vertu de 
chacun. 

Disons encore que Tâme qui a exceptionnellement démérité, est 
reléguée, pour un certain ten^s, dans une planète où la hiérarchie est 
détraquée, où la carrière ascensionnelle des individus n'a rien de ré- 
gulier. Ces mondes anarchiques, à l'état de chaos moral, sont les 
enfers et pénitenciers de l'univers. Telle est actuellement notre terre. 
Mais il dépend de nous qu'elle cesse d'avoir cet emploi anormal, et 
qu'elle devienne un globe normalement constitué. 

Une âme éprouve, lors de chacun de ses retours à une vie ély- 
séenne, la satisfaction de se rappeler l'ensemble de toutes les car- 
rières ascensionnelles, de toutes les vies heureuses dont elle a joui 
dans le passé. — Si elle a été parfois reléguée sur un globe anar- 
chique, c'est qu'elle n'avait pas mérité mieux ; mais elle n'a point 
tardé, après quelques vies pénitentiaires, à se faire de nouveau admettre 
dans une planète plus l'égulièrement constituée. 

Ce s(Hit les âmes humaines qui, quand dles arrivent à l'existence 
élyséenne, se jugent et se classent entre elles, selon les règles de la 
science hiérarchique, d'après leurs oeuvres dans l'existence terrestre 
qui vient de finir. — Le paganisme a eu une intuition passablement 
approximative de cela : car ce n'était pas Jupiter, ou les autres dieux 
qm jugeaient les mortels, mais trois défunts qui avaient laissé une 
grande réputation de justice. 

L'âme habite alternativement un corps éthéré et un corps. pondé- 
rable ; ces deux corps sont sujets à la mort ; leurs éléments se désu- 
nissent, se décomposent ; mais l'âme possède en outre un entourage 
auproréthéré qui ne la quitte point à chacune des morts des deux 
corps ci^^tessus. — Une alternance de sexe s'harmonise avec l'alter- 
nance des existences. — Les élyséens vivent entourés d'une nature 
élyséenne, fluide éthéré, comme l'homme terrestre est entouré d'une 
nature terrestre pondérable. On doit enfin admettre que l'existence 
étiiérée comporte des travaux analogues aux occupations qui sont 
notre lot ici-bas. Le travail, l'activité utile à soi et aux autres, est 
dans toute l'éternité la destinée de l'être humain, comme de tous les 
êtres supérieurs. 
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§ 12. •— Corollaires théosophiques et psychosophiques. 

Il appartient % chacun de modifier ce système psychosophique eu 
donnant essor à son imagination, pour formuler ce qui satisfait le plus 
ses aspirations. Et cependant le créateur de toutes choses a voulu que 
les explications rationnelles ne s'égarassent pas dans le vague; Tesprit 
humain n'a pas de choix pour les explications principales, qui acquiè- 
rent ainsi le cachet scientifique; elles sont nécessaires et inva- 
riables. Quant aux explications de détail, si chaque individu les 
varie, celui-K^i trouvant telle hypothèse plus conforme à ses aspirations 
intuitives, tandis qu'une autre hypothèse plaît plus à celui-là, il en 
résultera seulement une magnifique variété poétique, rattachée à Y unité 
de croyance adéquate aux instincts universels de l'humanité. 

Établissons enfin, comme corollaire à ce qui précède, que l'humanité 
éclairée arrivera à Vunité de répulsion pour les dogmes opposés 
à nos instincts naturels vers les espérances providentielles. — 
Exemple: si les hommes ont été assez maladroits pour établir des 
bagnes où le criminel se pervertit encore davantage, ce n'est pa^ une 
raison pour attribuer la même ineptie à la divinité. — S'il était pos- 
sible que l'infime être humain outrageât la majesté divine, il l'aurait 
fait d'une manière capitale, en supposant que Dieu avait créé les 
supplices de l'enfer étemel, et des punitions qui n'ont pas j^ovir objet 
l'amendement des êtres qui les subissent. 

Toute âme qui s'est fait placer momentanément] dans un pénitencier 
tel que la terre, ne saurait éprouver à sa sortie qu'une ambition ; 
celle d'aller vivre dans un autre globe mieux organisé. Elle se con- 
duira donc de façon à mériter cet avancement, cette réintégration qui 
sera son suprême désir. — Donc s'il peut vous plaire de supposer que 
certains anges ayant démérité aient dû subir une correction, vous n'êtes 
pas autorisé pour cela à dire qu'ils sont devenus des démons. Ces 
anges punis, loin de s'appliquer à mal faire, se sont eiforcés de 
mériter l'abréviation de leur pénitence et leur réintégration. — Je 
le répète encore une fois : la hiérarchie universelle ne comporte pas 
d'êtres à instincts malfaisants. 

J'ai employé ci-dessus l'expression unité de croyance. Elle exprime 
une croyance adoptée par l'immense majorité (comme par exemple, 
sont adoptées aujourd'hui, les notions scientifiques sur la forme et 
le mouvement de la terre) ; mais en admettant qu'il restera toujours 
quelques esprits excentriques (sans parler des individus atteints de 
folie ou d'imbécillité) pour nier ce que la généralité affirme. On doit 
les tolérer, autant quand il s'agit de théosophie que de physique. — 
Bref la doctrine hiérarchique conduit, de déductions en déductions, à 
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la tolérance et au providentialisme qui de prime abord pouvaient 
sembler des questions hors de sa sphère. — La tolérance dit que Dieu 
n'attache pas le salut, les rémunérations ultramondaines» à telle 
croyance théologique plutôt qu'à telle autre. — Le providentialisme 
dit qu'à nos fautes correspondent dès peines finies comme elles, et 
qui servent à nous amender; mais qu'aucune d'elles n'entrdne la 
damnation : atroce inutilité. 

Deux propositions sont développées dans l'ouvrage: !<> Dieu fait 
lui-même la police des opinions théologiques ; elles sont rémunérées 
ou punies ipso- facto ; 2o Les hommes ne sauraient se- lier par des 
vœux à la divinité : — D'où il résulte que tout individu prend le 
rôle de persécuteur, s'il s'immisce dans les opinions théologiques d'un 
autre, ou s'il prétend le contraindre à accomplir tel vœu par lequel il 
est supposé avoir aliéné sa liberté, son autonomie. 

§ 13. — Morale, Morisophie: utilisation des 
penchants naturels. 

L'homme aspire au bonheur. Une doctrine fausse prétend qu'on 
ne peut l'obtenir à la fois dans la vie terrestre et dans la vie trans- 
mondaine. — La vraie croyance providentielle dit qu'il est possible 
dans toute la série des existences d'une âme, d'un individu. — Au lieu 
de vous imposer des mortifications, et de perdre votre temps à méditer 
lugubrement sur la colère de Dieu et la crainte de la mort, faites avec 
joie des .travaux utiles à la société, et vous acquerrez des titres à 
rémunérations soit actueUes, soit à venir. 

Le bonheur suppose pivotalement la satisfaction des penchants 
naturels à l'être humain, autrement dit sa liberté éleuthérienne, le 
respect de chaque autonomie, — et subsidiairement: 1» un régime 
de vérité ; 2» la justice distributive ; S» des croyances providentielles ; 
4o enfin le règne de la paix, de la bienveillâince, de la tolérance. — 
Cette liste, qu'on peut d'ailleurs étendre (pourvu qu'on n'y ajoute pas 
l'obligation de telle croyance spéciale ou de telle pratique) donne une 
idée des lois suprêmes qui constituent le but, la règle, l'obligation de 
tout gouvernement, de toute religion. — C'est le droit absolu dans 
son essence. — La Morisophie est autre chose : mais elle en dérive. 
Son but en effet est d'étudier ce qu'il est possible de faire et d'obtenir 
des individus en vue de réaliser, le mieux possible, les obligations de 
la morale absolue. Sa prescription fondamentale peut être ainsi for- 
mulée : sois véridique, jmte, affectif et travailleur, et pivotalement : 
prends ton entourage pour critérium de moralité. — Je ne puis que 
renvoyer à l'ouvrage pour le développement de cette proposition. 



— XXXJV — 

Lhs lois suprêmes que je viens d'énoncer constitueront Tunité 
humaine sous le rapport théosophique et morisophique. — Je pense que 
les croyances suivantes, quoique d'ordre déjà secondaire, seront 
aussi adoptées très-généralement : Univers formé d'une hiérarchie de 
monades. Ame jouissant d'une immortalité alternante. Passions sus- 
ceptibles d'être utilisées, Rémunérations ultramondaines correspon- 
dantes à l'utilité de l'existence terrestre. — Observons enfin que 
l'accord sur ces principes laisse le champ libre à la variété tant des 
opinions théologiques de chacun que des mœurs et coutumes des 
divers pays ; on aura la liberté et la diversité des sectes, des autono- 
mies et des idiosyncrasies. 

Il est à reconnaître que c'est Ch. Fourier qui a le premier énoncé 
catégoriquement, en l'entourant de preuves suffisantes, le grand 
principe morisophique que les penchants de l'homme sont tous sus- 
ceptibles de produire d'excellents effets : que ce sont des forces qu'il 
s'agit de bien employer, une sève dont on doit favoriser l'expansion 
par une culture intelligente (morale expansive) — que c'est une 
grave erreur de vouloir combattre ces penchants et cette sève (morale 
compressive). Il sera en effet préférable, dans une société hiérarchique 
fusionnaire , de développer l'amour expansivement plutôt que de le 
contraindre et d'adopter des lois de continence : il n'y aura pas lieu 
de condamner l'ambition, et de recommander l'humilité comme une 
grande vertu, lorsque régnera la noble et utile émulation de rendre 
des services à son entourage, de s'en faire honorer et de mériter de 
l'avancement. 

L'antiquité païenne et juive ne prodigua pas les anathèmes contre 
les penchants affectifs ou physiologiques de l'homme. C'est le Chris- 
tianisme (imitateur sans le savoir du Bouddhisme indien) qui a eu 
cette funeste idée. — En demandant aux hommes une conduite 
contraire à leurs penchants, on n'en obtient guère que le sem- 
blant, et on fait à coup sûr naître le mensonge et l'hypocrisie. — 
Observons d'ailleurs que de tels êtres humains ne seraient pas des 
anges de perfection comme un aperçu superficiel a pu le faire croire à 
quelques moralistes: ce serait une race de crétins déchus. Dans 
cette utopie, l'humanité dépouillée des impulsions affectives qui l'en- 
noblissent, serait abaissée à la végétation des plantes. 

§ 14. — Pbilosophie de l'histoire: Messianisme. 

Les aspects lumineux suivant lesquels la doctrine hiérarchique 
permet de présenter la philosophie de l'histoire sont, dans l'ouvrage, 
l'objet de table(eiux synoptiques. On ne saurait aborder ici ces ques- 
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tions, et résumer ce qui est déjà si sommairement exposé ; mais les 
thèses les plus essentielles sont indiquées dans la table des chapitres 
qui suit, avec renvoi à la page de l'ouvrage . 

Je me bornerai à cette proposition : que la religion juive a bien 
des motifs en faveur de sa croyance que le messianisme nest pas 
encore accompli. — Le Christianisme n'a point réalisé les espérances 
qu'il avait fait naître d'une transformation sociale. Il n'a pas rendu 
l'humanité sensiblement plus vertueuse et plus heureuse qu'elle n'était 
auparavant. — Les prédications de Jésus ont pour objet de pré- 
senter la fin du monde comme imminente; elles engagent chaque 
iH^mmiB à s'y préparer pour être classé parmi le petit nombre des 
élus. — Les premiers chrétiens apparaissent ensuite comme une secte 
de conmiunistes égalitaires , dont la fausse utopie séduit les mul- 
titudes. — Enfin, de Constantin à Hildebrand, l'église toujours de 
plus en plus puissante, formule les dogmes les plus anti-providentiels 
et surpasse le paganisme en intolérance et en persécutions religieuses. 
Sous son influence, les arts, les sciences , la littérature, les tra- 
ditions de l'antiquité se perdent, l'humanité éprouve une déchéance 
générale jusqu'à ce que — grâce à un peu plus de liberté de penser 
— la renaissance commence enfin et aboutisse à la réforme. — 
Après avoir reconnu que l'influence de cette religion (qui enseigne, 
comme le dit Voltaire, que les hommes sont des enfants du ciel tous 
créés pour le diable) n'a pas été favorable, on conçoit que les Juifs 
conservent leur louable espérance dans la venue d'un vrai Messie qui 
change le sort de l'humanité! — J'ose ajouter qu'un certain classe- 
ment des êtres humains, quelque chose enfin d'anologue à ce que j'ai 
appelé la hiérarchie fusionnaire, sera le moyen employé pour réaliser 
une transformation sociale, par celui ou ceux qui accompliront cette 
tâche providentielle. 

Metz — Novembre 1860. 

Les chapitres de mon ouvrage ne se succèdent pas dans l'ordre 
méthodique indiqué au commencement de ce prospectus, mais suivant 
l'exposition qui m'a paru la plus simple, commençant par les choses 
élémentaires, pour arriver à l'initiation la plus complète. — J'ai 
dû passer fréquemment d'un sujet à l'autre, à cause des étroites 
dépendances qu'ont entre elles toutes les questions qui constituent la 
science hiérarchique. Dans la table ci-dessous j'ai groupé les chapitres 
en me rapprochant quelque peu de l'ordre méthodique. Le signe ' 
indique la répétition d'un chapitre, lorsqu'il a été convenable de le 
mentionner dans plusieurs sections de cette table. 



TABLE METHODIQUE DES CHAPITRES 



SOCIOSOPHIE. 

• 

IL (pag. 9) — Règles de Torganisalion hiérarchique. 

III. (p. 16) — Accord de la hiérarchie fusionnaire avec 

la plus vasle liberté, avec les facilités 
qu'il convient de donner à l'essor de 
chaque autonomie. 

IV. (p. 28) — Accord de la hiérarchie avec la vérité 

sociale pratique et la justice distributive. 
VI. (p. 39) — Avantages sociaux secondaires: — 

Femmes — Moralité — Gouvernements 

— Richesses et équilibre de population. 
VIII. (p. 63) — Complément d'indications sur l'orga- 
nisation. 

X. (p. 78) — Rapports entre la science hiérarchique 

et celle de l'économie sociale. Eva- 
luation des choses, échanges et prix 
véridiques. — Tableau synoptique de 
la science économique. 
XV. (p. 164) — Manifeslalion de l'identité. Police dans 

la hiérarchie fusionnaire. — Divul- 
gation véiridique des mœurs. 
XVL (p. 173) — Mesures de justice distributive et de 

divulgation des fortunes. — Impôts 
SUR EXCÉDANTS. — Application statis- 
tique à la France. 
XXII. (p. 239) — Organisation économique de la Baronnie. 

— Degrés de progrès et de solidarité. 

— Indications sur la répartition des 
produits entre colons associés. 

XXIII. (p. 253) — Direction gouvernementale unitaire. — 

Influence tulélaire du chef. — Féoda- 
lité providentielle. * 

Théosophie. 

VII. (p. 50) — Hiérarchie universelle et ultramondaine, 

— Notions sur les monades. — Prin- 



— XXXVIJ — 

cipes primordiaux concomitants à 
Jéhova. — Atlriltuls de la Monade 
divine. 
XVII. (p. 490) — Rapports de Thomme à Dieu. Police 

divine et tolérance humaine de toutes 
les croyances, 
XVIII. (p. 202) — Providentialisme. — Principes et pratique 

de la tolérance. — Messianisme. 

PSTCHOSOPHIE. 

VII. * — Hiérarchie universelle et ultramondaine. 

— Ame immortelle avec alternat d'exis- 
tences terrestres et élyséennes. — Ré- 
munération des âmes. — Facultés de 
la Monade-âme. 

XIV. (p. 438) — Rémunérations ultramondaines. — Con- 
ditions organiques de Texistence ély- 
séenne. — Loi générale du travail 
applicable à cette existence. — Triage 
des âmes. — Consolation des affligés : 
comment on doit l'entendre logique- 
ment. — Gouvernement au ciel comme 
sur la terre. 

XIX. (p. 212) — Synthèse passionnelle et morale: nomen- 
clature d'une théorie passionnelle. 

MORISOPHIE. 

XI. (p. 93) — Formule des devoirs des humains les uns 

envers les autres. Affeclionnilivité ou 
amour. — Véracité. — Justice. — 
Travail; et pivolalement: entourage 
critérium de moralité. 

XII. (p. 406) — Développements sur la moralité du tra- 
vail. — Le travail et les échanges sont 
la destinée terrestre de Thomme. — Ce 
que chacun laisse après soi constitue son 
titre rémunéraloire ullramondain. — 
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Augmentation successive de mérite à 
mesure qu'on avance dans la vie. 

XIII. (p. 422) — Développement sur le principe pivotai de 

la moralité. — Perfectionnement de la 
conscience dans une société hiérar- 
chique. 

XÏX. * — Délimitation de la morale aux devoirs 

d'homme à homme. — Synthèse pas- 
sionnelle et morale p. 215. 
XX. (p. 219) — Développements sur les principes moraux 

et aflfectifs de charité, philanùropie. 
— La perfection consiste à faire soi- 
même un bon emploi de ses facultés 
et de ses richesses. Il faut donc les 
conserver à cet effet, au lieu d'y re- 
noncer et de s'en dépouiller ainsi que 
les évangiles et les premiers chrétiens 
le recommandent sous peine d'ana- 
thème. 

CHRaNOSOPHIE. 

IX. (p. 70) — Tableau des sociétés de l'avenir. 
XXI. (p. 226) — Programme d'une philosophie de l'his- 
toire. — Tableau des sociétés du passé, 
(p. 228). — Allégorie païenne des 
quatre âges; Ucronie de progrès subs- 
titués aux chutes successives de l'hu- 
manité. 
XXII. * — Organisation économique selon les divers 

• degrés progressifs de solidarité garan- 
tistBt puis d* association harmonienne 
désintérêts (p. 242 et 256). 
XXIV. (p. 272) — Calamités sociales et directions qui les 

auraient évitées (p. 293) chutes dans 
les premiers siècles de l'ère moderne 
(p. 273). — Rétrogradations partielles 
des peuples le» plus civilisés (p. 272 
et 277). — Comment une direction 
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tutélairo pourrait remédier qu déilcil 
des richesses et à Timperfection des 
mœurs (p. 280, 284 et 286). 
XXVI. (p. 306) — Considérations Gnales : Tableau général 

de la philosophie de l'histoire (p. 34 2). 
(II complète le tableau de la p. 228). 

Transitions et sujets accessoires 

I. (p. 4) — Indications générales. 
V. (p. 34) — Symbole mnémonique. 
XXV. (p. 296) — Tendance générale de Touvrage. — 

Choix éclectique parmi les doctrines 
païennes, judaïques, philosophiques et 
catholiques. — Tableau synoptique de ta 
partie positive de la doctrine (p. 304). 
XXVI. * — Considérations finales. — Plan, métho- 

dique de l'ouvrage (c'est celui indiqué 
au commencement de ce prospectus). 
— Principales questions traitées. — 
Programme des matières restant à 
traiter ou à développer et qui feront 
l'objet d'un second ouvrage. 

Le prospectus n'est pas seulement destiné à faire connaître 
l'ouvrage, (par la distribution qui en sera faite : soit gratui- 
tement, ^oit pour salisfaire à toute lettre de demande con- 
tenant le prix, 40 cent.) 

Il doit encore en être considéré comme I'introduction. 
— Aussi est-ce pour qu'il soit réuni au volume, et placé à 
la suite de la Fréface que sa pagination commence au 
chiffre xvij. 

L'auteur prie les personnes qui recevront ce prospectus 
de le propager: il sera reconnaissant à celles qui voudront 
bien lui indiquer (mais par lettre affranchie) des individus 
présumés sympathiques aux théories sociales et hiérar- 
chiques. II leur fera parvenir le prospectus. 

L'auteur avoue n'avoir songé à faire ce prospectus, que 
quand 400 fr. employés en premières annonces dans les 
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PRÉFACE 



Béranger, qui fut non seulement un grand 
poète , mais un des hommes les plus judicieux du 
parti libéral, a émis, avant de mourir, cette su- 
prême pensée ( Préface des œuvres posthumes ) : 
« Faire régner Tordre dans l'égalité, et organiser 
» la démocratie est Tœuvre importante qui reste 
à faire, et à laquelle les républicains n'ont pas 
» pensé. » 

Or, qu'est-ce que j'ai trouvé, en cherchant à 
résoudre ce grand problème? — 1*^ Que l'ordre 
consiste dans la constatation et la coordination 
des inégalités légitimes : donc il n'y a pas d'ordre 
possible dans l'égalité; et la phrase de Béranger 
contient un non-sens. — 2^ Que les humains ne 
peuvent être organisés que par un classement de 
tous les individus (hommes et femmes) selon 
leur mérite : donc il n'est point parfaitement exact 
de dire qu'on organise la démocratie, alors que, 
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par cette organisation, elle cesse d'exister, et se 
trouve transformée en hiérarchie. 

Je sais tous les sentiments nobles et généreux 
qui signalent le parti démocratique : c'est là où on 
trouve des aspirations progressives, l'amour de la 
liberté, et la résolution d'empêcher l'obscurantisme, 
l'ascétisme, l'intolérance et l'absolutisme de re- 
devenir dominant dans le monde, comme ils ont 
été pendant quinze siècles. 

Mais, tout en reconnaissant que le mot démo- 
cratie se rapporte à tant de belles aspirations, je ne 
puis, m'exp rimant comme Béranger et comme tout 
le parti libéral, dire que j'entreprends l'organisation 
de la démocratie? Je voudrais bien ne pas faire 
une querelle de mots, et à des amis, mais il faut 
indispensablement que je qualifie de hiérarchique 
un système qui consiste à grouper élémentaire- 
ment toutes les personnes des deux sexes par 
Patrons et clients, pour en venir à assigner à 
chacun un rang déterminé par son mérite. Or, le 
parti démocratique, si plein de bonnes intentions, 
est buté à réclamer une organisation sociale quel- 
conque, pourvu qu'elle ne soit pas hiérarchique. 

La vue de certaines hiérarchies oppressives l'a 
exaspéré, et rendu intraitable à cet endroit. — Il 
est en cela fort irrationnel; il veut la fin, sans le 
moyen unique qui peut la donner. Ce n'est donc 
pas ma faute si cet aveuglement obstiné m'oblige, 
quand la hiérarchie se présente à moi comme la 
source de toutes les améliorations auxquelles Thu- 
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manité et la démocratie elle-même aspirent, à faire 
de cette démocratie l'antithèse de la hiérarchie. 

La pensée de Déranger est complétée par ces 
mots: « Des doctes, des sages viendront; s'ils ne 
» sont déjà venus, ce que je n'ose affirmer par res- 
» pect pour nos grands hommes d'État. » — Les 
Phalanstériens ont pensé, non sans quelques motifs, 
que cette insinuation les concernait plus spéciale- 
ment que les autres chercheurs et utopistes. 

On sait que le Phalanstère est une petite réunion 
(microcosme des grandes sociétés, des nations) 
dans laquelle on prétend fondre l'intérêt particulier 
dans l'intérêt général, en entremêlant à chaque 
instant tous les travailleurs. Le bon accord y ré- 
gnera parce qu'on aura multipUé les rapports affec- 
tifs de tous les colons, en multipliant les groupes 
variés qui travaillent par courtes séances. 

Mais la plupart des Phalanstériens sont assez 
fascinés pour ne pas reconnaître qu'on multipUe, 
en même temps, les occasions de conflit; et qu'il 
faut, en outre de tous les liens partiels, qui discor- 
deraient dans un désordre anarchique, un Uen 
d'ensemble ; un principe d'ordre prédominant sur 
le tout ; une poUce pour éteindre chaque étincelle 
avant qu'elle n'ait occasionné un incendie. 

Us n'ont aucun souci de modérer l'extrême 
essor des passions individuelles, dans la confiance 
que l'accord naîtra spontanément. Ils admettent 
cependant une gérance pour les affaires collectives; 
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ainsi le Phalanstère devient une petite république 
conduite par un comité électif. 

Je conçois que ce système ait obtenu les sym- 
pathies de Déranger, qui fut républicain de théorie 
et d'avenir, bien que ses coreligionnaires lui aient 
reproché de n'avoir eu qu'un amour platonique ; 
désapprouvant les actes qui tendaient à mettre au 
monde la république. 

Un homme d'une opinion opposée pourrait, tout 
aussi bien admettre le Phalanstère, et ses permu- 
tations de travaux ; mais sous le régime d'un maître 
absolu, pour le modifier soit en couvent soit en 
caserne. 

Pour moi je n'aime pas mieux l'absolutisme au- 
tocratique, que l'anarchie démocratique et répu- 
blicaine. Le régiment conduit despotiquement par 
un colonel, n'est pas plus mon type social que le 
Phalanstère dirigé par son comité électif avec les 
tiraillements que j'y prévois. 

Heureusement que mes patientes études m'ont 
enfin montré que je pouvais échapper à cette anti- 
nomie dont les deux termes sont vicieux, et 
obtenir des conditions gouvernementales toutes 
providentielles. Mais, pour désigner des choses 
nouvelles, il me fallait des mots nouveaux; et j'ai 
dû prendre ceux qui se trouvaient. — J'ai appelé 
l'organisation humaine des deux sexes : une hiérar- 
chie fusionnaire^ au sommet de laquelle se trouve 
un chef tutélaire, Baron ou Baronne. Le micro- 
cosme social a donc dû prendre le nom de Ba- 
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ronnie; sans qu'on doive induire de cette dénomi- 
nation que l'avenir, dont j'essaie de déterminer 
scientifiquement les lois, doive être la reproduction 
d'un passé qui ne saurait renaître. 

Pour savoir en quoi consiste ce que je nomme 
HIÉRARCHIE FusioNNÂiRE, il faut indispcnsablement lire 
tout l'ouvrage. Je ne puis en donner, par avance^ 
une idée sommaire : car il est lui-même un abrégé 
fort condensé. Quelques-uns de ses chapitres ne 
sont que le programme de thèses scientifiques dont 
le développement complet comporterait beaucoup 
de volumes. 

Mais je puis plus facilement dire ce que je ne 
suis pas, et cette déclaration est assez bien placée 
dans un avant-propos. 

On a déjà vu que je ne suis pas démocrate puis- 
que je veux que l'autorité vienne d'En Haut : et 
j'éprouve, sous ce rapport, une satisfaction d'amour- 
propre à penser que l'antique Europe a mieux à 
faire qu'à prendre des leçons près de sa fille, la 
jeune Amérique. 

Je ne suis pas davantage phalanstérien . En effet: 
1® je regarde comme très-chimérique la prétention 
d'organiser tous les travaux par groupes variés, 
permutants et par courtes séances; cela peut être 
convenable dans quelques cas; mais ne saurait être 
appliqué à la généralité, et dès-lors le système des 
séries de groupes, disparait comme une illusion. 
2® Loin d'admettre la gérance républicaine du pha- 
lanstère, je crois qu'illui faut le gouvernement d'uq 
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des principaux propriétaires du domaine. 3° Je ne 
crois pas à l'accord spontané des individus, sans 
police sociale. 4° Je condamne le libre essor des 
passions: pensant qu'il leur faut une expansion 
régulière; mais sous l'intervention d'une loi morale, 
dont la sanction rémunérative consiste dans l'a- 
vancement hiérarchique. Une analogie résume ma 
pensée en deux mots : la culture favorise la belle 
végétation, tandis que le laisser-croitre favorise 
les sauvageons et mauvaises herbes. 5° En dehors 
des observations précédentes qui concernent l'as- 
sociation proprement dite , j'ajouterai que je 
trouve: beaucoup d'extravagance dans la cosmo- 
gonie de Fourier; des lacunes dans sa théorie 
passionnelle; du grimoire dans plusieurs de ses 
analogies soi-disant scientifiques, etc. 

Je ne suis point révolutionnaire, puisque je 
veux qu'on emploie non la contrainte ; mais la 
persuasion, en recherchant les adhésions spon- 
tanées. Et puisque je demande qu'on opère, non 
pas à la fois sur toute une nation, mais en formant 
un microcosme assez parfait pour qu'on s'empresse 
d'imiter ce type. Je n'hésite pas à reconnaître que 
cet excellent principe est puisé dans Fourier que 
toutà l'heure je viens de critiquer. — Mai§ comment 
se fait-il que ses disciples, qui considèrent comme 
dogmes infaillibles tout ce que le Maître a dit, et 
qui adorent toutes ses erreurs, lui aient été infi- 
dèles en se compromettant dans le mouvement 
révolutionnaire? 
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Il importe de remarquer que la hiérarchisation 
peut s'établir par deux moyens : soit en constituant 
un microcosme, type isolé au milieu de la société 
actuelle, (le phalanstère ne possède que ce moyen de 
réab'sation) soit en hiérarchisant tous les habitants 
d'un Empire ; ce qui permet, sans d'ailleurs déranger 
aucune position, d'introduire un commencement de 
divulgation véridique, et de justice distributive par 
l'impôt sur excédant. 

Je me tiens à l'écart des publicistes ordinaires, 
qui s'épuisent à tourner à vide, dans le cercle des 
combinaisons législatives et constitutionnelles. Je 
préfère les utopistes à ces prétendus esprits pra- 
tiques qui ne savent ni guérir la société de ces 
maladies chroniques, ni prévenir les crises aiguës: 
grands hommes d'Etat dont la maladresse fait 
éclater les révolutions. 

Je n'ai de sympathie pour aucun des positi- 
vismes qui trouvent que l'homme a une faculté de 
trop : l'imagination . Je m'éloigne surtout de A . Comte 
— dont la stérilité inventive ne sait que remplacer 
un Pape mystique par un Pape positif, en conservant 
le même despotisme et le même ascétisme. 

Ce serait un bien grand hasard si j'avais quel- 
que chose de commun avec une certaine doctrine 
religieuse dite fusionnienne : car je ne sais ce que 
c'est: le nom seul est venu jusqu'à moi, et j'ai- 
merais tout autant qu'il n'eut pas une si grande 
similitude avec l'épithète par laquelle je caractérise 
wa hiérarchie, 
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Le Saint-Simonisme s^était fait un bagage de 
beaueoup d'idées saines et généreuses, il s'était 
dégagé des erreurs du libéralisme égalitaire; mais 
je n'admets point son partage de la société en trois 
catégories (artistes ou prêtres, savants et indus- 
triels) hiérarchisés à part, pour que l'une d'elles 
(la classe sacerdotale par exemple) domine et con- 
duise les autres, et que l'humanité reprenne le 
joug théocratique. 

Je n'admets pas davantage ni la suppression de 
l'héritage, ni du loyer attaché à la propriété; ni, à 
fortiori, la suppression de la propriété elle-même: 
— Prétendue suppression qui se réduirait à ôter 
la gestion des propriétés aux individus, pour la 
donner à quelques administrateurs, qui devien- 
draient les despotes de la société. 

En passant du point de vue général au point de 
vue concret, la science de l'organisation huma- 
nitaire se résout dans la science de l'inégalité 
(emploi, utilisation, harmonie des inégaUtés): celle- 
ci, dans la science hiérarchique; laquelle commence, 
élémentairement, par constituer une simple Ba- 
ronnie de travail. 

On reconnaît bientôt que les mêmes considéra- 
tions, qui déterminent l'organisation économique 
des sociétés humaines, conduisent à des inductions : 
P sur les principes scientifiques de la morale; 
2*^ sur la philosophie de l'histoire; 3° sur la théoso- 
phie, et 4** sur la destinée ultramondaine de l'âme. 

l4a doctrine hiérarchique s'étend donc au-delà 
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des choses terrestres positives, pour pénétrer dans 
le domaine conjectural, où elle projette les plus 
vives clai'tés. 

J'ai tenu à faire voir, dès ce premier écrit, la 
portée de la doctrine hiérarchique au - delà des 
questions sociales ; à exposer suivant quel magni- 
fique ensemble , elle fait concevoir les choses 
morales, et l'ordre universel. 

On conçoit que, dans la hiérarchie, toute rému- 
nération aboutisse à un avancement. Donc, les 
avancements correspondront au mérite et à la 
conduite de chacun, et deviendront la sanction de 
toute morale. L'appréciation de tout individu, sera 
donc sa comparaison aux autres personnes de son 
entourage concourant avec lui pour l'avancement. 
On arrive donc à une loi pivotale que j'exprime 
ainsi: l'Entourage est le Critérium de la MoraUté. 
Je me suis appliqué à développer cette thèse, et à 
en montrer les profondes conséquences sociales, 
et même ultramondaines. 

Mon ouvrage dira : comment je suis conduit à 
voir dans l'univers une hiérarchie de Monades. 
C'est une conception implicitement adoptée par les 
physiciens quand ils reconnaissent tous les corps 
comme composés d'atomes et de molécules ; mais 
j ajoute, avec Leibnitz, que chaque monade est une 
âme. — Je viens de trouver cette opinion dans 
un ^roul^go de M. Philips sur l'électro-dy nanisme 
vital. (Ouvrage que je ne crains pas d'indiquer 
comme très-remarquable, tout en faisant les plus 
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grandes réserves sur la réalité des influences ma- 
gnétiques, et autres faits de physiologie anormale, 
dont il prétend donner la théorie.) Mais M. Philips 
dit que toutes les âmes ou monades sont virtuelle 
ment égales ; leur différence est contingente et dé- 
pend seulement de l'entourage de chacune d'elles, 
tandis que je crois fermement que les différences 
sont essentielles, et que les âmes forment une 
hiérarchie. Suivant moi, chaque âme va, suivant 
sa spécialité, et la valeur de son titre, se placer 
elle-même (ou bien elle est placée par des êtres, 
par des âmes supérieures) au centre de l'entourage 
qui lui est convenable. — Est-ce l'esprit démo- 
cratique américain qui a influé sur M. Philips, pour 
lui inspirer une théosophie égaUtaire? toujours 
est-il que la mienne est hiérarchique. 

Je suis donc analogiquement conduit de la hié- 
rarchie humaine, au système des monades dont 
l'ensemble forme la hiérarchie universelle com- 
mençant à Dieu, Elohim, pour finir à l'atome 
matériel ou moléculaire. 

Ce système repousse le panthéisme, avec la soi- 
disant immortalité de l'âme qui à la mort se réu- 
nirait au Grand-Tout, en perdant la mémoire et sa 
personnalité. Dans le système monadique toute 
personnalité se maintient éternellement ; quand un 
homme naît, une âme n'est pas créée ; mais une âme 
entre dans la vie terrestre, en quittant momenta- 
nément l'Elysée , où elle retournera : c'est la 
croyance antique de l'alternance des existences 
qu'on trouve énoncée dans Virgile. 
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Mais en voilà assez, si ce n'est même trop, pour 
une préface; car je dois craindre que, faute de 
développements, tout ceci ne soit pas très-compré- 
bensible. 

Je suis prêt à convenir que le mérite et le talent 
de l'auteur sont peu de chose ; mais le sujet est par 
lui-même de la plus grande importance. J'ai eu la 
chance de rencontrer une question magnifique ! 

Aussi je crois que la doctrine hiérarchique restera 
comme le monument d'Horace, œre perennius^ sauf 
à être exposée plus habilement. J'ai ramassé une 
idée de grande valeur à côté de laquelle tout le 
monde passait ^ans y faire attention ; et j'ose appli- 
quer au principe hiérarchique, la prédiction que 
Newton fit pour celui de l'attraction : hœc via ad 
Majora sternitur. 

On peut dire des recherches de tous les uto- 
pistes, et en particuUer de mon œuvre: qu'il est 
beaucoup plus facile de faire' de telles théories 
générales, que de s'occuper des questions usuelles, 
en tenant compte de tous les faits existants, au 
lieu d'en faire table rase. Mais c'est le cas de ré- 
pondre comme Colomb: si ma navigation en pleine 
mer, en allant toujours droit devant moi jusqu'à 
ce que j'aie atteint n'importe quel nouveau monde 
était plus facile que celle des Portugais autour de 
l'Afrique et suppose moins d'art nautique qu'un ca- 
botage ; s'il ne s'agissait que d'y penser ! pourquoi 
d'autres n'y ont-ils pas pensé, et ne l'ont-ils pas fait? 

Je me hâte de finir : et de même que j'ai com- 
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mencé par examiner une pensée de Béranger, je 
termine en citant une de ses dernières poésies. 

UNE idée: 

Des maux présents Tânie obsédée, 
Je révais en vrai songe creux, 
Quand devant moi passe une idée. 
Une idée ? 
Celle-ci, messieurs, 
Est faible encore ! 

HISTOIRE DE l'iDÉE. 

Quoi toujours, s*écrie un bourgeois, 
Des prétentions mal fondées ! 
Pour l'émeute encore une voix, 
Nous n'avons eu que trop d'idées. 

De l'Institut les souverains 
Disent : sachez, petite fille, 
Que nous ne servons de parrains 
Qu'aux enfants de notre famille. 

Un philosophe crie : Ëh quoi ! 
Quelqu'un a cru, cervelle folle, 
D'une idée aoeoucher sans moi ; 
Il n'en sort que de mon école. 

Un prêtre dit: siècle de fer, 
Ce qui naît de toi m'épouvante. 
Toute idée est fille d'enfer ! 
Si Dieu créa, le diable invente. 

Cette idée est sans doute ancienne, 
Se dit chacun ; et, tour à tour. 
Chacun lui préfère la sienne. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Une idée a frappé chez nous, 
Fermons notre porte aux verroux. 
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PREMIERE NOTICE. 



Précis de la Théorie: Mécanisme et résultats généraux. 



I. — Indications générales. 

m 

1 . J*entreprends d'exposer la théorie des améliorations 
sociales à obtenir par la constitution de Tinégalilé hu- 
manitaire ; autrement dit par le classement hiérarchique. 

2. S*il y a des hiérarchies fatales , utiles seulement à 
leurs membres, mais plus nuisibles qu utiles au reste 
de la société ; ce n*est pas une raison pour rejetter, sans 
examen , tout système hiérarchique ; et pour refuser de 
croire à un bon et scientiGque classement, qui mette 
rhuroanité sur la voie du progrès, lui procure toutes 
les améliorations désirables , et soit , en un mot , une 
véritable rénovation sociale. 

3. Cette hiérarchisation constitue un système scient!^ 
fique , bien qu'elle doive se réduire à une constatation 
officielle , à une divulgation véridique des inégalités na- 



— 2 — 

turdles, excluant, toutefois» celles qui seraient factices. 
— Mais refuse-l-on le cachet et la qualité de scientifique 
à rhistoire naturelle, bien qu'elle se borne à prendre 
des êtres et des faits existants , pour les classer et les 
coordonner? 

4. Celui qui voudra prendre la peine de méditer nos 
théories , reconnaîtra que la hiérarchie peut amener le 
fusionnement affectif des humains ; et que si jusqu'à 
présent, ils ont vécu dans l'antagonisme, c'est la faute 
du libéralisme égalitaire, qui, tantôt, cherche à com- 
primer, à niveler les inégalités , au lieu de songer à les 
employer, à les utiliser ; qui , d'autres fois , laisse tout 
aller à vaurl'eau, sous l'influence d'une pleine liberté 
d'individualisme anarchique. — Alors les inégalités , la 
richesse et l'influence d'un individu sont tolérées comme 
faits privés et occultes, sans s'inquiéter, sous ce faux 
prétexte qu'ils n'ont rien d'officiel , s'ils sont exagérés 
et nuisibles , ou renfermés dans des limites convenables 
et utiles. 

5. Jusqu'à présent le progrès s'est accompli sinon au 
hasard, du moins sans boussole générale , se heurtant à 
mille obstacles, qui trop souvent l'ont arrêté ou fait ré- 
trograder. 11 s'agit de le diriger d'après les principes 
d'une vraie science sociale. 

6. Voici les résultats primordiaux que nous préten- 
dons obtenir. 

Développement des affectives^ des liens d'attachement 
entre les humains. 
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Vérité pratique : vie démurée , et divulguée réguliè- 
rement. 

Justice distributive, tendant à la rémunération de 
chacun suivant son mérite. 

Extension de la liberté, sinon politique ^ du moins 
civile et industrielle , ce qu'on peut appeler la liberté 
ékaihérienne. 

7. Ajoutons encore que celte théorie hiérarchique, 
antipode des tendances démocratiques, 

1"* Permettra de relever les femmes en dignité , en 
leur donnant les mêmes droits civils qu'à Tautre sexe. 
La servitude et l'assujettissement où elles ont été 
jusqu'ici, seraient remplacés par une liberté qui, dans la 
hiérarchie fusionnaire, s'équilibre elle-même, et ne peut 
pas avoir d'abus inconvenants. 

2® Elle promet de concilier les gouvernants et gou- 
vernés , par une nouvelle féodalité bienfaisante qui fera 
protéger le faible par le fort. 

3® Elle améliorera les mœurs en remplaçant la 
morale compressive par une morale expansive. Cette 
morale, tout en disant aux individus qu'ils doivent cher- 
cher le bonheur, même sur cette terre, pour eux et pour 
leur entourage, opposera un frein efficace à l'égoïsme par 
la crainte d'une déchéance hiérarchique : ou plutôt elle le 
stimulera à s'occuper du bien-être de son prochain , par 
l'espérance d'un avancement hiérarchique que les conci- 
toyens de l'homme vertueux, véridique, probe et dévoué 
seront toujours prêts à lui accorder. 
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4"* Elle doit aussi augmenter la richesse générale et 
individuelle en honorant les travaux utiles , en exerçant 
un blâme efficace sur tant de consonimations superflues 
et mal entendues; en introduisant Tesprit de règle et 
une sorte d'influence gouvernementale au milieu des 
caprices de la mode , causes de tant de consommations 
improductives. 

8. Cette liste pourrait être beaucoup étendue. Mais 
ce spécimen suffit d'autant plus que^ pour commencer, 
je formule des assertions à peu près dénuées de preuves. 
Je ne donne ce que je viens d'écrire que comme. un 
résumé de résumé. On est parfaitement fondé à n'y 
voir provisoirement que des têtes de chapitre. 

Je sais , d'ailleurs , que ce que j'avance est contraire 
aux opinions en crédit. Ainsi on regarde généralement 
la hiérarchie comme un lien de contrainte, qui res- 
treint la liberté au lieu de l'étendre, qui fait naître des 
antipathies plutôt que des sympathies et des affections. 
Mais aussi la hiérarchie fusionnaire que je dois expliquer 
ne ressemble pas aux hiérarchies qu*on connaît. 

9. Je m'empresserai, dès le chapitre suivant, d'expo- 
ser en abrégé le plan du mécanisme social , que je 
nomme hiérarchie fusionnaire : expression qui jusque- 
là n'a pas de sens précis pour le lecteur. 

Il est nécessaire de commencer par un aperçu restreint 
afin que l'on comprenne ensuite plus facilement les détails. 
Et néanmoins, ce résumé ne peut être bien apprécie 
que par celui qui , ayant fait une étude des développe- 
ments, peut sentir la valeur de chacune de nos 
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expressions. Donc , si on tient à s'initier complètement 
à noire nouvelle science, il faut commencer par ces 
prolégomènes , puis les relire ensuite après avoir pris 
connaissance de tout Fouvrage. Ces pages sont à la fois 
une introduction élémentaire et une extroduclion résu- 
mante. 

10. La hiérarchie fusionnaire , dans son état com- 
plet, comprend les deux sexes et leur donne une parfaite 
égalité de position. 

C'est très bien de vouloir , avec le libéralisme démo- 
cratique, Taffranchissement des nègres et de tout être 
humain; mais il ne faut pas oublier que (quoi qu'en 
dise M. Proudhon), la femme est aussi un être humain^ 
en tutelle et en servitude physique et morale. Si nous 
reconnaissons excellent de hiérarchiser les hommes, 
il Test également de hiérarchiser les femmes: car elles 
ont les mêmes sentiments, les mêmes passions d'amour- 
propre, de dignité, de considérativité, etc. 

M. Mais, ce premier principe accordé, il y a des 
gens qui voudront deux hiérarchies, l'une d'hommes 
Tautre de femmes, plutôt qu'une seule hiérarchie fusion- 
naire. D'autres laisseront les sexes en confusion dans 
chaque échelon social. D'autres les uniront forcément 
couple par couple. — Aucun de ces trois partis ne nous 
semble admissible, l"" Nous ne voulons pas la rivalité 
de deux hiérarchies. T Nous craignons les abus et 
l'anarchie pour peu qu'on laisse quelque partie indéter- 
minée dans la hiérarchisation. 3** Nous voulons conser- 
w les individualités , tout en les rapprochant; or, le 
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couple^ même le mieux assorti, laisse toujours distinctes 
deux personnalités. C'est une utopie de vouloir que de 
deux étres^ il n*émane qu'une seule volonté. 

12. J'ai fait aussi le plan d'une hiérarchie presque 
exclusivement masculine : car elle serait composée seu- 
lement des personnes, des chefs de famille, auxquelles 
nos lois et nos usages actuels accordent des droits 
civils. 

Malgré cette reslriclion gênante, j'obtiens encore une 
institution qui a la qualité de fusionner les humains, 
de faire naître dans la société, et d'une manière déjà 
notable, la divulgation véridique et la justice distribu- 
tive. — Voir la deuxième notice consacrée à cette 
exposition. 

15. C'est de 1842 que date la publication de mes 
premières idées sur l'importance de la hiérarchie. J'ai 
fait imprimer à cette époque, sous le pseudonyme 
Médius, un petit écrit intitulé Baronnie (Fasile, où 
j'indiquais le bien qu'on pouvait attendre de la hiérar- 
chie unie à l'association. C^était la constitution d'une 
nouvelle féodalité, non plus guerrière et avec servitude, 
comme l'ancienne; mais industrielle et charitable» comme 
le demande l'état de la société actuelle et ses généreuses 
aspirations d'avenir. 

L'ordre hiérarchique est présenté dans cet écrit, 
comme, en quelque sorte, le principe mâle nécessaire 
pour rendre féconde l'idée femelle de l'association 
domestique agricole. 

Je désignais par Baronnie dUasile une petite réunion 
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eo effet savoir d*abord organiser ce microcosme d'hu- 
manité, avant de prétendre raisonner de l'organisation 
d'un grand territoire. Mais j'adopte aujourd'hui comme 
moins exclusive, l'expression Baronnie humaine , 
pour désigner le petit noyau, l'unité élémentaire hiérar- 
chique , avec lequel on pourra composer des hiérarchies 
fusionoaires étendues aux plus vastes territoires. 

14. La hiérarchie fusionnaire doit précéder toute 
association des humains dans leurs consommations , ou 
dans leurs travaux et intérêts, car toute réunion ayant 
pour objet une existence solidaire et collective , a besoin 
da principe d'ordre. — Mais on ne peut pas dire que 
réciproquement la hiérarchie fusionnaire ne puisse sub- 
sister que sous le régime de l'association. 

Elle est parfaitement applicable même à des individus 
vivant chacun dans son ménage, et de son industrie 
privée. Elle ne nécessite pas de changement ni dans 
l'administration gouvernementale, ni dans l'existence 
habituelle d'aujourd'hui : — Bien qu'elle s'accommoderait 
de changements bienfaisants, et faciliterait tous les 
progrés généralement désirés; mais à la réalisation 
desquels on trouve toujours beaucoup de difficultés. 

IS. Ce qu'il faut seulement admettre, c'est que les per- 
sonnes hiérarchisées fusionnairement seront domiciliées 
dans la nféme commune, qu'il n'y aura dans cette com- 
mune que peu ou point d'autres habitants. Si un millier 
de nos hiérarchisés se trouvaient noyés dans la popu- 
lation d'une grande ville , les liens qui existeraient entre 
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eux se réduiraient à une simple confraternité un peu 
analogue, quoique d'ordre supérieur, à celle qui relie 
les Francs-maçons. 

16. Si mes idées remontent à 1842, elles ont acquis, 
seulement dans ces dernières années, leur forme défini- 
tive. Elles forment aujourd'hui une doctrine parvenue à 
sa maturité. Nonobstant les addilions et perfectionne- 
ments que l'avenir y apportera , comme à toute chose, 
la science hiérarchique est , dès ce moment , créée. — 
On me comprendra mieux si j'observe , en faisant une 
comparaison, que la géométrie, du temps d'Euclide, 
était une science invariablement constituée , bien qu'elle 
ait reçu, depuis cette époque initiale, considérable- 
ment d'augmentations. 

17. Cette nouvelle et réelle science sociale, doit de 
son souffle faire disparaître, comme des ombres sans 
consistance , les fausses doctrines socialistes et démocra- 
tiques qui tiraillent notre société en tous sens^ qui y ont 
fait une trop longue danse macabre, interrompue seu- 
lement pour un instant par la volonté puissante de 
Napoléon IIL 

Un temps viendra où des cours officiels de science 
hiérarchique , seront substitués aux cours actuels d'éco- 
nomie politique ; science imparfaite , occupée avant tout 
à démontrer son néant , et proclamant le laisser-faire , 
comme loi suprême et définitive. Ce sera un bienfait 
public de remplacer cette science qui contient des ger- 
mes fort dangereux parce qu'elle est négative, incertaine 
et incomplète , par une science plus positive et tout-à- 
fait bienfaisante. 
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H. — Règles de l'organisation hiérarchique 

fusionnaire. 

\ . Voici la hiérarchie qu*on peut adopter aujourd'hui, 
sous réserve de perfectionnements ultérieurs. — A dé- 
faut de ce classement, la liberté de chacun reste à Tétat 
anarchique, et le puissant, le rusé, peuvent s*en faire 
un privilège pour abuser de la faiblesse et de la bonne 
foi. 

2. Les rangs doivent être formés avec les deux sexes, 
en égal nombre , et eu leur donnant une égalité de po- 
sition. 

3. Chaque corporation cantonnale formant Tunité élé- 
mentaire d*un arrondissement , d'une province ou d'un 
empire, sera de 1,000 à 5,000 personnes. 

4. Au sommet de chacune de ces corporations , il y 
aura un chef, un gouverneur, tantôt d'un sexe, tantôt 
de l'autre. Appelons-le Baron ou Baronne. 

5. Pour qu'il y ait toujours à peu près autant de 
Baronnies régies par des femmes que par des hommes , 
il sera nécessaire que dans chacune l'autorité passe suc- 
cessivement d'un sexe à l'autre. 

6. Si on veut la loi de primogéniture , elle ne sera 
plus de mâle en mâle ; elle sera , au contraire , avec 
alternance de sexe. — Si on veut que le Chef soit un élu 
démocratique, il sera nécessaire que les électeurs votent 
pour une femme , si c'était un homme qui régnait pré- 
cédemment; pour un homme, dans le cas contraire. 
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Je pense que le meilleur moyen de perpétuer Tauto- 
ritè aurait lieu si le chef désignait son successeur. Il 
serait alors entendu que le Baron régnant désignerait 
une femme , comme la Baronne régnante désiguerail un 
homme. 

7. Immédiatement au-dessous de ce chef (Baron ou 
Baronne), il y aura une classe supérieure d*individus 
hors rang, que je compte hypothétiquement de seize 
personnes : huit hommes et huit femmes. Puis en des- 
cendant, on trouvera les différents degrés hiérarchiques, 
tels que les indiquent le tableau spécimen suivant: 

NOMBRES 



D*HOHMES DB FEMMES 



Classe supérieure 16 8 8 

4* degré : 1" classe 48 24 24 

3* degré : 2* classe 192 96 90 

2*» degré : 5" classe 768 384 384 

Degré inférieur ou 4* classe : 3,072 1 ,536 1 ,836 

2,048 2,048 

Population totale 4,096 

Je ne puis expliquer ici pourquoi j*ai adopté les nom- 
bres précédents plutôt que d'autres. Je ferai seulement 
remarquer qu'en descendant les degrés de la pyramide 
hiérarchique , la population des différentes classes forme 
une progression dont chaque terme est quadruple du 
précédent. 

8. On doit compléter l'organisation hiérarchique en 
indiquant un minimum de dépense annuelle convenable 
pour chaque rang. Ce même chiffre sera te régulateur 
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ou le prototype des salaires el rerenus auxquels cbacuo 
peot légilimemeot prétendre ; il sera révaloalioii aussi 
exacte que possible , do mérite réel de chaque îodividu ; 
aussi ladoptera-t-on comme expression du mérite légal. 

Yoid, je suppose, les allocations qui seraient la 
charte hiérarchique d'une Baronnie : 

Aloatioa Prodsiu oa 

NUMÉROS DES CLASSES. POPULATIO!! "" ■^■■" «*« 



vgM et d cp ga wt ptmtet 

u par cfasses. 



Supérieure.. 16 5,760 92,160 

*• degré 48 1,920 92,160 

3* degré 192 960 184,320 

2* degré 768 480 368,640 

i"" degré 3,072 240 737,280 

4,096 360 1,474,560 

J*ai adopté des chiffres tels que la dépense moyenne 
s*élève à 360 francs pour Tannée, soit un franc par jour 
et par colon. 

Ces types de salaires vont en doublant d'une classe à 
Taulre, quand on monte les degrés de la hiérarchie. Je 
ferai observer que sans changer cette loi d'accroissement 
— que j*ai lieu de croire concordante aux instincts hu- 
mains , parce qu'elle est d*accord avec les indications de 
la statistique, — on peut modifier proportionnellement 
toutes les allocations, si on les trouve trop fortes ou 
trop faibles , relativement aux prix des objets de con- 
sommation , dans la localité où la Baronnie est établie. 

9. Les individus de chaque classe se formeront li- 
brement , et selon leurs sympathies amicales par petits 
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groupes de clients (3, 4 , 5, et quelquefois 6 et 7 per- 
sonnes; mais quatre peut être pris comme nombre 
moyen), qui se choisiront chacun son Patron. 

Si la hiérarchie est établie et que les cadres en soient 
complets , le groupe de clients ne pourra choisir un 
Patron que parmi les individus du degré supérieur. 

Mais cette limitation n'est plus nécessaire s*il y a une 
vacance dans le degré supérieur; et alors le patron 
choisi par le groupe de clients vient prendre rang dans 
ce degré en remplissant la vacance. 

On pourrait supposer une hiérarchie entièrement for- 
mée à priori par ces élections amicales, tous les colons 
supposés d'abord égaux se grouperaient par clientèles 
amicales. En se choisissant chacune son patron > elles 
donneraient naissance au 2^ degré ; ensuite ce 2® degré 
se grouperait de même en clientèles dont il émanerait 
le Z^ degré , ainsi de suite. 

10. On peut cependant admettre qu'à défaut de choix 
faits spontanément par les colons, le chef (Baron ou 
Baronne) formera d'office les groupes de clients et leur 
indiquera le Patron qui lui paraîtra le plus convenable. 
Le tout dans le but de nouer les relations dans le com- 
mencement. 

H . Le Patron sera d'un autre sexe que ses clients , 
c'est en cela surtout que réside la propriété fusion- 
nairCy qui distingue notre hiérarchie de toute autre. 
C'est donc un homme qui sera le Patron d'un groupe 
de Clientes^ et une femme qui sera la Patronne d'un 
groupe de Clients. 
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Il ne peut résulter de cette disposition que Taméliora- 
tioQ des mœurs , contrairement à la première idée qui 
viendra à beaucoup de lecteurs. Les faussetés de notre 
société disposent Fesprit à voir faux. 

12. Cest librement, et selon le sentiment de dé- 
vouement hiérarchique naturel à Tespèce humaine, 
soit de supérieur à inférieur, soit d'inférieur à supérieur, 
que se formera le lien de clients à patronne (ou de 
clientes à patron). L'amour nV sera pas plus admis 
qu'il ne Test aujourd'hui dans la famille , où on le qua- 
lifie d'inceste. 

13. Ainsi le, Patron exercera une action paternelle et 
tutélaire sur un groupe de clientes. Il sera naturellement 
leur mandataire pour toutes sortes de services ; il veil- 
lera à ce que rien ne vienne troubler le bon accord 
entre ses Clientes , de même que le Baron , aidé des 
fonctionnaires supérieurs , veillera à ce que la concorde 
règne partout entre les groupes et les classes. 

La Patronne exerce pareillement une action maternelle 
et tutélaire sur son groupe de Clients. 

14. Deux classes consécutives se trouvent mises en 
rapport affectif non seulement par le patronage ; mais 
encore par \^ candidature dont je vais dire un mot. 

15. Chaque groupe désignera, dans la classe au- 
dessous, les personnes qu'il admettrait volontiers dans 
son intimité amicale et que le Patron , lui aussi , admet- 
trait volontiers comme client. 

16. L'ensemble de ces désignations formera le ta- 
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bleau général des candidatures à ravancement. C*est 
dans ce tableau que le chef supérieur (Baroo ou Ba- 
ronne) choisira pour remplir les vides qui se formeront 
dans les cadres de la hiérarchie. 

17. Les rangs sociaux de l'art. 7 se trouveront 
ainsi comme doublés, puisque les candidats et candi- 
dates formeront un échelon intermédiaire entre deux 
classes consécutives i 

18. Voilà les règles principales. Je démontrerai, dans 
le corps de Touvrage, qu'elles sont toutes dictées, d'une 
manière précise , par la nature humaine , et que , mal- 
gré rétendue de ce règlement, l'arbitraire ne s'y glisse 
pas comme dans tant d'articles de lois, même des 
peuples les plus raisonneurs. 

19. Hais nous ne devons pas terminer ce chapitre 
sans faire deux observations sur la situation que les 
femmes et les propriétaires auront dans cette hiérarchie 
fusionnaire. 

20. Les femmes y sont supposées maîtresses d'elles- 
mêmes, autonomes. Ainsi donc la hiérarchie ne peut 
admettre que celles qui ne sont point mariées ou, celles qui 
le sont sous le régime de la séparation de biens, qui laisse 
l'épouse maîtresse de l'administration de sa fprtune 
propre , comme le mari est maître de la sienne. Ou bien 
encore celles dont les maris auraient la noblesse de con- 
sidérer volontairement, et par dévouement, leurs droits 
légaux comme une lettre morte. 

21. J'avoue franchement que quelque chose plus ou 



— 15 — 

moins analogue à la liberté dans le mariage, suivant le 
système exposé par M. E. de Girardin , doit accompa- 
gner, sinon procéder, la hiérarchie fusionnaire. 

22. L'autonomie de la femme — décrétée , ainsi que 
le demande M. de Girardin, dans un milieu d'indivi- 
dualité démocratique et d'inégalités anarchiques — au-* 
rait malheureusement quelques abus qui en terniraient 
les immenses avantages. 

Il est certainement scandaleux que la civilisation ac- 
tuelle n accorde de liberté , de droits complets , qu'à la 
moitié de la population : aux hommes. M. de Girardin 
a raison de vouloir l'affranchissement de l'autre moitié , 
des femmes. Cependant la tromperie ne diminuera pas 
pour cela dans la société. Tout en reconnaissant combien 
il est favorable d'augmenter le nombre des individualités 
civiles «l l'indépendance de chacune d'elles > on ne peut 
se dissimuler que c'est aussi, dans l'état actuel des 
choses , donner plus d'extension aux antagonismes anar- 
chiques. 

Le système d'affranchissement de M. de Girardin ne 
perd son mauvais côté qu'en rappliquant à une société 
hiérarchique, où les inégalités soient organisées pour 
que les forts, les rusés, les immoraux n'écrasent et ne 
dupent pas les faibles et les confiants. 

S5. Les propriétaires de choses, meubles ou immeu- 
bles, situées dans le cercle soumis à l'ordre hiérar- 
chique , auront leurs propriétés assurées , moyennant le 
payement d'une certaine redevance ou prime annuelle, 
calculée sur la valeur que le propriétaire donne lui-même 
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à chacune des choses dont il demande qu'on lui garan- 
tisse la possession. 

24. Mais il est juste aussi que la société qui assure 
une propriété pour telle valeur, ait le droit de s'en em- 
parer en la payant, suivant la valeur déclarée augmentée 
du dixième en sus : c'est le droit de préemption. — 
H. de Girardin propose aussi cette nouvelle constitution 
de la propriété, mais toujours au sein d'une société 
démocratique : ce qui, pour éviter les fraudes si communes 
dans une société où chacun ne pense qu'à soi, l'oblige à 
accorder ce droit de préemption à tout individu. Tout 
citoyen en offrant à un autre un dixième en sus de l'es- 
timation qu'il a donnée à sa propriété , pourra s'en em- 
parer. II ne sera pas nécessaire d'èlre Roi de Prusse 
pour acquérir le moulin de Sans-souci. 

Tout en adoptant ce (fui est bon dans les idées de 
M. de Girardin , je les transporte dans le milieu hiérar- 
chique où elles perdent leurs inconvénients , et je dis 
que les supérieurs hiérarchiques d'un individu auront 
seuls la faculté d'user du droit de préemption , parce 
qu'ils ne le feront que dans un intérêt général. 

m. — Accord de la hiérarchie et de la liberté. 

S 1. — La liberlé hicrarchiqae est ce qui faeilite Pessor. 

1. Notre ouvrage prouvera qu'une hiérarchie telle 
que la précédente, — et vraisemblablement qu'on 
pourra encore la perfectionner, — donne à la liberté 
beaucoup plus de latitude que les régimes démocra- 
tiques et de self-govemment. Cette hiérarchie fusion- 
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naire » loin de comprimer les facultés humaines , leur 
procure le maximum d*essor régulier possible. 

2. Cette thèse est assez nouvelle pour mériter quel- 
ques heures d*examen. 

Oserai-je dire qu'il s'agit d'une révélation scientifique 
d'avantages si grands que la hiérarchie parait faire 
partie du plan tracé par la divine Providence pour là 
destinée humaine ? 

Mais j*ai tort d'élever mon vol jusque dans le ciel. 
Restons dans des considérations plus terre à terre. 

3. La hiérarchie fusionnaire procurera à chaque in- 
dividu des facilités pour faire ce qui lui est avantageux , 
sans nuire à autrui ; tandis que les théories démocra- 
tiques ne se préoccupent pas si la facilité de faire exis- 
terait à la suite de la simple liberté qu'elles réclament. 
La liberté simple n'est cependant qu'un avantage inerte; 
la liberté unie à la facilité est un avantage actif. Le 
droit de faire tout ce qu'on désire > tout ce qu'on veut 
est bien vain , lorsqu'on n'a point les facilités , la puis- 
sance nécessaire pour réaliser. 

i. Suivant l'opinion générale, la hiérarchie présente, 
en effet, de grands avantages; mais, par compensation , 
elle comprime notre noble et irrésistible instinct de 
spontanéité , de liberté. Motif de rejet plus que suffisant. 

Je conviens qu'une hiérarchie mal faite peut avoir 
cette mauvaise qualité et même beaucoup d'autres dé^ 
fauts ; mais est-ce un motif pour avoir des préventions 
contre une hiérarchie bien faite ? 

2 
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5. Il suffit qu'une hiérarchie constitue une corpora- 
tion partielle , ayant dès lors des intérêts distincts de 
ceux des autres membres de la société , pour qu'elle ne 
soit pas irréprochable. Aussi notre hiérarchie fusion- 
naire englobe-t-elle tout le monde , hommes et femmes. 

6. Ce que j'enseigne , c'est l'organisation ; tandis 
que les doctrines libérales, démocratiques et révolu- 
tionnaires se bornent à demander le laisser- faire; mais 
je ne saurais croire que le summum du progrès con- 
siste dans l'inorganisation et l'anarchie. 

Suivant moi , les proclamations de liberté^ égalité, 
sont insuffisantes par cela seul qu'elles se bornent à 
demander telles ou telles suppressions. Ces choses fus- 
sent-elles des abus, des inégalités injustes , des oppres- 
sions , leur suppression ne conduirait encore qu'à moitié 
chemin. Une doctrine affirmative doit être substituée à 
ce crilicisme négatif: car il ne sait que démolir, et nous 
abandonne au milieu des ruines. 

7. Je fais peu de cas de ce qu'on nomme libertés 
politiques , surtout quand elles consistent à harceler le 
gouvernement, à soutenir la coterie de M. tel contre 
celle de tel autre : finalement à multiplier les nuances 
d'opinions divergentes , — semences qui donnent pour 
récolle des hostilités entre concitoyens. 

8. Mais je suis très-partisan de voir donner à chacun 
la liberté , et avec la liberté la facilité d'exercer toute 
industrie, d'acquérir une instruction utile, d'employer 
son instruction acquise , et toutes ses facultés physique» 
et intellectuelles. — Voilà ce que j'appelle la facilité 



— 19 — 

éleuthérienne. Elle crée Tassistance solidaire pour aider 
toute action individuelle qui ne nuit à personne ; tandis 
que la liberté simpliste peut laisser Tindividu impuis- 
sant, bien que doté du droit virtuel de tout faire. 

9. J*appelle liberté ce qui facilite Tessor de Tactivité 
humaine ; avec cette liberté , ou facilité éleuthérienne , 
chacun s'élèvera dans Téchelle sociale selon son tra>^il 
et son mérite. Elle engendre donc les inégalités conve- 
nables et normales. 

10. Les révolutionnaires ont donné une preuve d'i- 
gnorance en science sociale en accolant les mots liberté, 
égalité. Puisque la liberté consiste essentiellement dans 
le droit d'acquérir légitimement, et par son mérite, le 
plus de supériorité possible , et aussi dans le droit de 
jouir de cette inégalité acquise , ce sont les mots li- 
berté , inégalité , qui marchent logiquement ensemble , 
— ou plutôt encore, il faut dire: Liberté, hiérarchie : 
car nous ne voulons pas que les inégalités restent à 
Tétat latent, occulte. Nous voulons les rendre authen- 
tiques par le classement hiérarchique, qui sera un 
moyen de justice distributive en même temps qu'une 
divulgation véridique du mérite reconnu à chacun. 

11. La liberté de circuler dans les rues serait in- 
complète sans le sergent de ville qui empêche les em- 
combrements , vCt préserve le piéton d'être écrasé par la 
voiture. Le faible est ainsi protégé contre la prépondé- 
rance anarchique du fort. Donc , les gens qui préconi- 
sent une liberté absolue demandent , sans s'en doufer, 
nn régime où on serait, en réalité, moins libre qu'avec 
une police sociale. 



.— 20 — 

J'ajoute que c'est par la hiérarchisation intégrale de 
la société que celte police se fera de la façon la plus 
naturelle ; s'étendant à tout, et n'étant vexante en rien. 
Tandis qu'on ne saurait empêcher une police exercée 
par des administrations placées, ad hoc, au milieu 
d'une société individualiste , d'avoir quelque chose de 
gênant et de vexatoire. 

12. Mais chacun s'est effrayé du mot hiérarchie en 
disant: C'est la contrainte, c'est l'esclavage! — Il est 
possible que , dans toutes les hiérarchies réalisées jus- 
qu'à ce jour , les individus aient été logés de force dans 
tel ou tel compartiment. Mais la lecture réfléchie de 
notre chapitre 3 montre incontestablement qu'on peut 
constituer une hiérarchie exempte de cette contrainte : 
une hiérarchie où chacun se case lui-même selon sa 
convenance , — et où , bien plus , il lui soit permis et 
facile de se décaser , et de se recaser , selon les change- 
ments qui surviennent dans ses sentiments. 

13. Alors la hiérarchie n'est plus une contrainte. 
Elle est , au contraire , un milieu où on jouit d'une li- 
berté bien supérieure à celle possible dans les civilisa- 
tions que nous admirons le plus. — Ici chaque individu, 
soi-disant autonome , est gêné , heurté , molesté dans 
ses mouvements , par les mouvements de ses voisins ; 
— taudis qu'un état organique a pour effet de prévenir 
les collisions , et de faire que les mouvements de tous 
s'accomplissent sans s'entraver mutuelleinenl. 

14. Convenez-en, c'est peu de chose que d'être libre 
quand on l'est anarchiquement , quand cette fausse li- 
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berté vous isole sans appui. Cela peut tout au plus con- 
venir à celui qui se croit assez robuste pour se frayer 
un passage à travers la foule en bousculant tous les 
autres ^ et assez adroit pour vivre aux dépens de la jo- 
barderie géuérale , sans jamais être dupe à son tour. 

S 2. — Oppression qui pèse aujoard'hai sur le pauvre, les femmes, 
les enfants, et surtout sur une caste de ceux-ci. 

15. tJne hiièrarchie fusionnaire fournit au pauvre des 
appuis sans lesquels il est à la merci des possesseurs de 
capitaux qui le font travailler. Elle fournit aussi aux 
femmes des appuis qui peuvent rendre superflue la tu- 
telle d*un mari qu^on leur impose dès qu*elles quittent 
celle d'un père. 

Si le jeune homme peut, à mesure qu*il grandit, se 
faire classer selon Tutililé dont il est pour son prochain, 
selon les services qu'il rend à la société ; on n'aura plus 
besoin de le classer, d'une manière factice, d'après la 
quantité de latin ou de grec que la fortune des parents 
a permis de lui faire apprendre. 

La hiérarchie augmentera donc la liberté des pauvres, 
celle des femmes et celle des enfants qu'elle délivrera 
des entraves du collège. Elle donnera à tous, par ses pa- 
tronnages, des facilités pour que chacun se livre au 
travail selon ses aptitudes. 

16. La liberté dans le mariage demandée par M. E. 
de Girardin , serait possible dans le sein de la hiérarchie 
fusionnaire, qui préservera des vices qu'elle pourrait 
engendrer. — Par suite, la catégorie des enfants natu- 
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rels D'existerait plus. La civilisation européenne s'a- 
baisse au niveau de la société indienne lorsqu'elle admet 
cette caste, qui n'est pas plus justifiable que celle des 
Parias. Il appartenait à M. E. de Girardin de signaler 
ce fait , étrangement monstrueux dans nos sociétés soi- 
disant libérales, que beaucoup d'individus soient, par le 
fait de leur naissance , voués au mépris général , et des- 
tinés à subir, dans tout ce qu'ils voudront entreprendre, 
des entraves, des difficultés dont les autres citoyens sont 
exempts. 

Les enfants naturels relevés en dignité et soustraits à 
l'oppression , en même temps que les femmes dotées des 
mêmes droits civils que les hommes , voilà ce que j'ap- 
pellerais un grand progrès en liberté. 

Mais il est évident que quand même la généralité des 
citoyens trouverait cela juste , la routine empêcherait ce 
changement de mœurs. La routine constitue, dans une 
société anarchique , un esclavage général : elle empêche 
tout individu de se singulariser même pour faire une 
bonne action. 

17. Supposez-vous au contraire dans le cercle res- 
treint d'une Baronnie hiérarchique, et vous reconnaîtrez 
que ce qui sera reconnu bon, pourra se réaliser avec 
l'encouragement des sommités sociales, dont le bonheur 
et la satisfaction sont intimement liés au bonheur et à 
la satisfaction des inférieurs, avec qui ils ont des relations 
constantes. 

Notre hiérarchie est constituée pour éviter la confu- 
sion inhérente à une société anarchique , prévenir les 
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conflits , faciliter et protéger tout exercice de Vactivité 
humaine, physique ou intellectuelle. 

Ceux qui ne se préoccupent que de la suppression des 
obstacles et esclavages ; qui trouvent que^ même réduite 
à ce but restreint, la liberté est une bien bonne chose , 
devraient du moins remarquer que la confusion et la 
routine, qui dominent dans les sociétés inorganisées^ sont 
le pire des esclavages. 

$ 3. — Liberté suivant les journaux. 

18. Les journaux qui assistent à tout, au bien comme 
au mal , aux désastres des révolutions comme aux amé- 
liorations pacifiques, ne manquent pas de se présenter 
après coup sous le jour le plus favorable ; prétendant 
qu'ils sont pour quelque chose dans tous les progrès 
accomplis , qu'on leur doit reconnaissance pour tout ce 
qu'on a gagné en liberté. 

Il s'en faut cependant qu'ils soient toujours des ins- 
truments de liberté: les uns poussent à l'oppression 
cléricale, les autres sont favorables à l'oppression révo- 
lutionjuaire ; on en a vu qui , soi-disant pour défendre 
les petits de l'oppression des grands, encourageaient 
l'oppression des classes supérieures par les masses igno- 
rantes. On a vu le journalisme vouloir l'oppression des 
ministres par une assemblée incohérente, et l'oppression 
du souverain par le ministre qui prétendait gouverner à 
sa place. 

19. J'avoue que je suis parfois impatienté de voir 
les journaux parler de liberté, parce qu'ils n'ont pas 
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en vue une pleine liberté appliquée à tout ce qui est 
humain. — Je leur en veux de restreindre, par un 
sentiment égoïste , le sens du mot liberté , et de tout 
faire pour n'attirer Tattention et Tintérét que sur la 
liberté des journaux. — Ils laissent volontiers à Técart 
même la liberté de la manifestation des pensées humai- 
nes , par un autre moyen que le journal. — Pour peu 
qu on y regarde de près , on voit que le journal est 

plutôt Tennemi que l'auxiliaire des livres. 11 a absorbé 
la littérature et les discussions qui seraient mieux faites 

et mieux placées dans des écrits permanents que dans 
des feuilles éphémères. 

Je pense qu'il y aurait, encore en ce moment, des 
entraves à enlever , des facilités à donner pour l'émis- 
sion et la propagation des pensées humaines , au moyen 
des livres; pour restituer aux livres leur légitime 
influence que les journaux ont absorbée : mais ce n'est 
point dans cet esprit libéral que les journaux parleront 
de la liberté de la presse: ils auront toujours soin 
d'amoindrir cette liberté , comme toutes les autres , aux 
dimensions de leur boutique. 

20. La plupart des journalistes pensent de bonne foi, 
j'en suis très-convaincu , que c'est la liberté des jour- 
naux qui garantit toutes les autres libertés. 

Moi je crois que la hiérarchisation fournirait des 
garanties de liberté aux actions et pensées humaines , 
bien autrement efficaces que celles fondées sur les 
polémiques du journalisme. 

Au reste, dans chaque état on s'exagère l'importance 
de son rôle, et de son utilité sociale : clergé, magistrats, 
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mililaires, médecins, s'exagèrent refficacité des dogmes, 
des lois, de Tépée, des remèdes. Pourquoi les journa- 
listes ne tomberaient-ils pas dans la même erreur, pour 
ce qui les concerne ? 

21. Convenons qu'il est indispensable que chaque 
opinion puisse se manifester librement, et avoir son 
drapeau. Hais est-il aussi certain que ce drapeau doive 
être un journal quotidien ? — Serait-il déraisonnable 
que le journal quotidien fut exclusivement réservé au 
pouvoir gouvernemental unitaire , — que tout le reste , 
considéré comme secte partielle , fut parfaitement libre 
d'employer tout moyen d'action et de propagation autre 
que le journal réservé au pouvoir unitaire. 

Dès que la règle serait la même pour tous, personne 
ne pourrait se plaindre. Au reste, vu les habitudes 
actuellement acquises, ce que je viens d'indiquer serait 
de l'utopie si je proposais de l'appliquer ; mais c'est de 
la théorie utile si on le prend comme une indication 
destinée à faire apprécier le vrai rôle social des jour- 
naux. 

§ IV. Coneiliation de Taulorité da Baron, et de la liberté du colon. 

22. Je ne dois pas insister davantage sur les consi- 
déhitions précédentes qui s'appliquent aux choses de la 
société actuelle , car mon but essentiel est de m'occu- 
per d'une société transformée hiérarchiquement, et 
restreinte à un petit nombre d'individus , à un micro- 
cosme. 
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Aussi les quelques mois que je dirai encore pour 
terminer ce chapitre, ne seront relatifs qu'à la liberté 
dans la Baronnie fusionnaire. 

25. Un parfait assortiment est possible entre le 
Baron, directeur suprême, et les colons ses administrés, 
par la raison que la liberté de locomotion suffit pour 
qu'un colon ne reste dans le domaine de la Baronnie, 
que s'il s*y trouve bien. 

En cas de mécontentement, il a la ressource de 
s'assortir avec un autre Baron. Il peut, même sans 
changer de résidence^ renoncer seulement au protec- 
torat du Baron qui ne lui plait plus, et revenir à 
l'existence individualiste de la société actuelle. 

24. Si nous concevons que, par la suite, les Barons 
possèdent , généralement et sauf exceptions , les 
propriétés bâties, et que l'usage se répande de se 
loger dans un appartement meublé , plutôt que de traî- 
ner son mobilier avec soi; alors il y aura, pour tout le 
monde, de plus grandes facilités de locomotion. — La 
liberté éleuthérienne des individus sera donc bien plus 
grande qu'à présent, et en même temps, l'autorité du 
supérieur sera augmentée : — car, en sa qualité de pro- 
priétaire , le Baron pourra toujours donner congé au 
locataire qui occupe momentanément un de ses appar- 
tements. Ce moyen est suffisant pour que les inférieurs 
se soumettent aux prescriptions du supérieur s'ils les 
trouvent justes, ou pour qu'ils s'y soustraient dans 
le cas contraire. 

L'extension la plus grande de la liberté consisterait 
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à doter chaque personne de son logement propre, du 
moment qu'elle arrive à Fàge de majorité. — Les jour- 
nalistes et écrivains ont une propension naturelle à 
penser que les écrits et paroles suffisent pour donner 
des droits , et pour améliorer les choses d'ordre moral : 
mais il est de fait que c'est sur des dispositions matériel- 
les que repose le moral de la société ; — un panier 
de provisions apporté aux malheureux naufragés du 
radeau de la Méduse y leur aurait, mieux que les plus 
éloquentes exhortations , donné des sentiments d'huma- 
nité. 

C'est donc par une disposition matérielle des loge- 
ments qu'on peut en définitive espérer la conciliation 
du principe d'autorité avec celui de liberté : et l'aug- 
mentation simultanée de ces deux excellentes choses. 

25. Ainsi, notre Baronnie humaine, microcosme élé- 
mentaire des plus grandes sociétés, comporte un régime 
de liberté mutuelle et réciproque, à l'avantage, tant 
des gouvernants que des subordonnés. — Mais cette 
liberté va en diminuant à mesure qu'il s'agit d'une 
circonscription plus étendue : car la locomotion devient 
plus dispendieuse. Elle est plus difficile à réaliser , par 
toutes sortes de motifs , s'il s'agit de quitter sa province 
ou son pays , et non de changer de résidence à courte 
distance. 

Le souverain d'un pays, ne peut pas avoir, comme 
le simple Baron, le droit de renvoyer de ses domai- 
nes, ceux qui lui sont antipathiques. Comme aussi 
chaque habitant a pour devoir , à moins d être un bran*- 
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don de discorde, de rester sujet fidèle du monarque 
adopté par la généralité de ses concitoyens , alors même 
qu*il ne partage pas leurs opinions. 

26. On n*a donc pas, dans la sphère d*un pays, 
quand il s*agit de politique, la grande latitude de liberté 
qu'on aura dans la sphère d*une Baronnie , et lorsque 
les questions toucheront à nos intérêts tout voisins et 
immédiats. La difficulté ou la facilité de se soustraire 
sans dommage pour soi , ni pour les autres, à rautoritè 
du chef; voilà le fait qui établit la différence. 

IV, — Accord de la hiérarchie avec la vérité sociale 
praiiqv^^ et la justice distributive. 

1. Le chapitre précédent, où j*ai voulu donner quel- 
ques aperçus sur Taccord de la hiérarchie avec la 
liberté est assez long , et cependant , j*aurais beaucoup 
à y ajouter pour bien expliquer quelques-unes de mes 
pensées. 

On verra que j'aurai une marche plus ferme lorsque 
je me tiendrai exclusivement sur le terrain de la société 
normale hiérarchique , dont je veux enseigner la cons- 
truction ; et lorsque je ne compliquerai pas ma concep- 
tion abstraite de considérations relatives à la société 
actuelle. Cette société étant confusion , toutes les ques- 
tions qui s*y rattachent sont toujours plus ou moins 
embarrassées et incertaines. 

2. On a déjà pu observer qu il y a une si grande 
conuexité entre toutes les améliorations qui découlent 
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de la hiérarchie, que nous n*avons pu parier de la 
liberté sans glisser déjà quelques mots des autres avan- 
tages, énoncés an chapitre premier, articles 6 et 7. 

3. Nous n'insisterons pas ici pour ce qui concerne 
les liens affectifs , autrement dit , Faccord de la hié- 
rarchie avec les attractions humaines. Il nous semble 
qa il suffit de lire les articles réglementaires, chapitre 

2, pour se convaincre que notre hiérarchie favorise 
directement les liens amicaux^ comme aussi les affec- 

lions dévouées entre supérieurs et inférieurs ; de même 

qu'elle favorisera indirectement Vamour pour les en- 

fantSy le familisme^ et enfin Y amour loyal d'un sexe 

pour l'autre. Mais ces grandes questions exigent des 

développements qu'on trouvera seulement dans le corps 

de notre ouvrage. 

4. Bornons-nous à donner ici une courte indication 
sur la divulgation véridique des fortunes; et sur la jus- 
lice distributive, approximativement réalisable au moyen 
d'impôts hiérarchiques. 

Admettons que la hiérarchisation des individus per- 
mettra d'établir assez facilement la situation approxi- 
mative de leur fortune réelle , en capital , revenu et 
dépense. 

Le revenu effectif et réel sera donc divulgué d'une 
manière régulière. 

5. Supposons le revenu réel ^\\xs grand que l'allocation 
hiérarchique — dont nous avons parlé dans le chapitre 2, 
art. 8, et qui représente la somme qu'un colon doit avoir 
à dépenser pour vivre selon le rang auquel ses concitoyens 
Font placé. 
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En retraDchant l*allocation A , du revenu P , on aura 
un EXCÉDANT indiquant ce qu'un individu a gagné fortui- 
tement en sus de son mérite équxlahlement apprécié. 

Un déGcil indiquerait qu'il n'a pas été assez heureux 
pour gagner autant qu il le méritait. 

6. Ces indications, rien que par leur révélation^ 
constitueraient déjà une justice distributive morale. Elles 
consoleraient par l'estime publique celui qui n*a pas 
obtenu tout ce qu'il aurait pu prétendre, et rendraient 
plus humble celui qui s'enrichit par d'heureux hasards. 

7. Mais on peut aller plus loin, et supposer qu'on 
prélève, en faveur de la société, une certaine quote- 
part des revenus fortuits : c'est ce que nous nomme- 
rons IMPÔT SUR l'excédant, OU IMPÔT HIÉRARCHIQUE. Cc 

serait de la justice distributive, dans une certaine me-- 
sure. 

8. La véritable justice distributive , ne peut être 
réalisée qu'en associant des humains dans tous leurs 
travaux, toutes leurs consommations et tous leurs 
intérêts ; en faisant, non du communisme, mais de la 
vraie association, de Y anti-communisme par consé- 
quent. — Cette réalisation ne paraît malheureusement 
pas facile, tandis que, sans révolutionner la société 
dans son régime actuel d'individualité, on peut obtenir 
une satisfaisante approximation de justice distributive 

PAR UN impôt hiérarchique. 

9. Or cet impôt moral et bienfaisant est intimement 
lié à cette autre mesure morale : la divulgation régu- 
lière des fortunes, et l'apprécialion légale du mérite 
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de tout ciloyen. — Appréciation à laquelle tous les 
fonctioanaires aujourd'hui sont soumis sans ioconvé- 
Dients, qu'on peut donc ne pas craindre d'étendre à 
tout le monde , hommes et femmes , en généralisant la 
hiérarchie. 

10. Au reste, je renvoie le lecteur à la seconde 
notice où j'explique, avec développements, l'application 
de ces impôts de justice distributive , même à la société 
individualiste actuelle , pourvu qu'on y introduise l'ordre 
hiérarchique. 

Je pousse ailleurs la chose plus loin , en appliquant 
la théorie des excédants hiérarchiques à une société 
de travailleurs associés et solidarisés , je réussis à éta- 
blir entre eux la répartition équitable des produits. 
Problême sur lequel le socialiste Ch. Fourier, en se 
tenant exclusivement au principe des séries de groupes 
et du travail varié, n'a émis que des considérations 
générales et accessoires à la véritable et positive solu- 
tion. 

V. — Symbole mnémonique. 

1. J'ai voulu, dans les trois chapitres précédents, 
justifier , bien sommairement , et en attendant les déve- 
loppements que je pourrai donner ultérieurement, l'as- 
sertion que la hiérarchie est une source d'affection ^ 
de vérité, de justice et de liberté. 

Je ne prétends pas avoir démontré cette providentielle 
proposition , mais seulement avoir fait entrevoir qu'elle 
était plausible. 
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2. Ces avantages ne sont pas les seuls à beaucoup 
près; mais ils me semblent assez impopiants^ entre tous 
les autres, pour mériter d'être symbolisés en tableau 
de la manière suivante. — Tableau que, pour plus de 
mnémonie, on peut réduire à des initiales. 

Sentiments affectifs. 



Vérité 


Hiérarchie 


Justice 


PRATIQUE. 


rOSIOKKAIRB. 

Liberté éleuthérienne. 
A 


DISTRIBUTIVE. 


* 


V H J 
L 





3. Avant que notre doctrine ait pu réunir, dans la 
même localité , assez d'adhérents pour qu'un essai de 
hiérarchisation fusionnaire puisse être pratiqué^ elle 
aura des disciples épars. Or dès ce moment un symbole 
sera utile. 

Un symbole est un drapeau qui plaità tous les hommes 
quand ils marchent sous l'inspiration d'une idée. Toutes 
les religions ont le leur ; le symbole — avec ses dérivés 
l'allégorie, l'emblème — est une manifestation non-seule- 
ment de rapports scientifiques, mais encore des sentiments 
artistiques qui impressionnent l'être humain. Il provoque 
des pensées et procure des émotions. 

La Franc< maçonnerie a un excès du symbolisme ; à 
côté des emblèmes fort respectables du travail , elle en 
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conserve d'autres fort puérils, et qui ont surtout le 
défaut d'être présentés comme ayant une signification 
secrète. — Des initiations mystérieuses ne sont pas le 
chemin pour arriver au régime véridique; comme le 
despotisme , même temporaire , d'un régime révolution- 
naire, n'est pas le chemin qui conduit à la liberté. 

Ce qui prouve l'importance des symboles , c'est qu'on 
y tient même quand ils ont été adoptés par hasard 
(comme les trois couleurs du drapeau français) et qu'il 
est difficile de leur attribuer une signification. 

4. Mes études sur la hiérarchisation ne m'ont pas 
conduit à adopter exclusivement le groupement des 
hommes et des choses par quatre ; les groupes trois et 
cinq ont aussi leurs harmonies ; mais elles m'ont con* 
duit à reconnaître la prédominance du groupe qua- 
ternaire, dans les classements naturels. Je vais en 
donner quelques exemples. 

5. Les progressions suivant les puissances trois et 
cinq donnent des accroissements trop lents pour l'une , 
trop rapides pour l'autre , de sorte que la progression 
au module quatre est la seule convenable pour organiser 
les humains hiérarchiquement. — Chaque lecteur peut 
facilement vérifier cette assertion, dès ce moment, s'il 
ne veut pas attendre que j'aie, un peu plus tard, le temps 

^d'établir ces comparaisons. 

6. Je ne force rien en réduisant les principales con- 
ditions de l'organisation d'une Baronnie, ce type réduit, 
ce microcosme de toute hiérarchie, aux quatre sui- 
vantes : 

3 
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Uoité de dircclion, supposant un Baron chef supé- 
rieur. 

Groupes de Patron et clients , qui par leur aggréga- 
tion constituent Tensemble hiérarchique. 

Parité de position des sexes , obtenue par leur alter- 
nance. 

Allocations individuelles attachées au rang de chacun. 

7. S'agit-il de ravancement dans la hiérarchie ? Je 
dirai qu'il dépend des quatre conditions suivantes : 

L'individu qu'il s'agit d'élever d'un rang devra être 
préalablement inscrit parmi les candidats à l'avancement, 
et ce sont les supérieurs qui en dressent le tableau. 

11 devra trouver un Patron disposé à l'admettre parmi 
ses clients. 

Il devra trouver des clients disposés à l'adopter comme 
Patron. 

Enfin c'est le Baron qui, les conditions précédentes 
étant remplies y confère l'avancement. 

8. Je montrerai comment l'organisation hiérarchique 
fusionnaire, conduira à l'utilisation des quatre sortes 
de personnes qui entrent dans son ensemble. — Enfants 
— Hommes adultes — Femmes adultes — Vieillards. 

L'enfant, surtout celui du riche, ne rend aucun ser- 
vice dans la société actuelle. Mais le vieillard surtout y 
est un retraité inutile , vivant dans un repos où l'ennui 
le consume. 

9. Je pourrais encore observer que l'économie sociale 
comporte, dans notre Baronnie, comme au surplus dans 
la société actuelle, quatre opérations. 
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La produclioD à l'aide du Iravail , soit physique , soit 
intellectuel. 

La distribution des richesses et des choses produites, 
leurs évaluations et leurs échanges. 

La consommation pour les produits dont on ne jouit 
qu'en les consommant. 

La conservation pour les produits , meubles et immeu- 
bles, dont on jouit d'autant plus qu'on les conserve 
davantage : richesses que les générations se transmettent. 

Observons que, dans beaucoup de traités d'économie 
politique, on ne mentionne pas cette quatrième division ; 
on la laisse confondue avec la troisième , cependant , si 
consommer ce qu'on a produit procure des jouissances 
à l'espèce humaine, cela ne l'ennoblit point. La conser- 
vation, la transmission des monuments, soit d'archi- 
tecture, soit de l'intelligence humaine, n'est pas un fait 
secondaire à confondre, comme accessoire, avec la 
consommation des richesses. 

1 0. Je pourrais donner encore d'autres exemples de 
subdivisions quaternaires. Mais ce sera pour plus tard. — 
Pour le moment, revenons à notre symbole. 

La manière dont les lettres A, V, J et L sont grou- 
pées, montre de suite les étroites sympathies que les 
idées qu'elles représentent ont entre elles, soit qu'on 
les compare binairement ; soit qu'on en considère deux 
unies avec l'idée pivotale H, pour en faire un triade. 
— Ainsi, par exemple, une lecture horizontale, pré- 
sente les trois lettres V H J : leur groupement 
rappelle comment, sous le régime Hiérarchique, la 
divulgation Véridique aide à réaliser les impôts de 
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Justice dislributive ; — Plus généralement et plus 
abréviativement : V H J exprime Taccord de la Vérité 
et de la Justice dans une société Hiérarchique. 

On peut lire le symbole verticalement, et on trouve 
A H L , exprimant la possibilité de donner, sous le régime 
Hiérarchique, la Libre expansion des sentiments Affectifs. 
— Une lecture périmétrique exprimera d'autres rapports 
entre les mêmes quatre idées. 

1 1 . Observons actuellement qu'après avoir vu dans 
le symbole quatre idées, rapprochées dans le but de faire 
ressortir leurs rapports entre elles et avec une idée 
synthétique H , on peut supposer qu'il représente une 
clientèle de quatre individus , avec le patron H. — Ainsi 
interprété, le symbole figure l'élément fondamental dont 
l'agglomération constitue la hiérarchie fusionnaire. 

12. Notre hiérarchie doit englober, dans son unité, un 
ensemble de groupes et de hiérarchies partielles. Ces 
groupes résulteront des affections privées existantes entre 
tels et tels individus , ou seront formés par des motifs 
d'intérêt pour produire, épargner, consommer. — Parmi 
ces hiérarchies partielles seront comprises celles qui 
subsistent actuellement et qui forment les corps militai- 
res, administratifs, la magistrature... etc. — Chacun 
en sus de son rang dans ces hiérarchies spéciales, en 
aura un dans la hiérarchie d'ensemble et fusionnaire. 

13. Or, de même que tous les groupements parti- 
culiersj vivront sous la dominance de sentiments spéciaux 
personnels, soit affectifs, soit d'intérêts; les groupes 
qui formeront la hiérarchie fusionnaire, vivront sous 
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la domina'nce des sentiments généraux et synthétiques , 
à savoir : Tamour du juste, du beau, du bon, du vrai^ 
de la liberté^ de Texpansion des facultés humaines. 

Or notre monogramme est bien en effet la représenta- 
tion y le type d'un groupe formé d'individus animés de 
tels sentiments. 

14. On peut supposer que dans les classes infimes 
de la société hiérarchique , les clients s'attacheront à tel 
ou tel patron par quelque motif d'intérêt; mais à mesure 
qu*on s'élèvera dans les régions supérieures ^ les motifs 
intéressés disparaissent, et on ne trouve plus de raison 
d'être au groupement que les sentiments élevés indiqués 
ci-dessus. 

15. Les souverains de la future féodalité que j'ima- 
gine auront sans doute leurs ministres aux départe- 
ments des finances, de l'instruction, de l'agriculture, 
des travaux publics. Mais ils auront aussi des ministres 
aux déparlements de la vérité , de la justice distributive, 
du beau, du bon, de Taffectionnitivité, de la liberté. 

Restreignons- nous à une petite Baronnie, et nous dirons 

A 
encore que le monogramme V H J peut-être considéré 

L 
comme une représentation de l'administration supérieure, 
formée du Baron et de ses coopérateurs. Non pas que je 
prétende que les adjoints du Baron doivent être précisé- 
ment au nombre de quatre ; mais en insistant pour dire que 
ce groupe directeur de la Baronnie , poursuivra comme 
but : la divulgation véridique, la culture intelligente des 
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affections i qui n*est ni le libre essor, ni la contrainte , 
la réalisation de la justice distribulive^ et V extension 
régulière de la libeiHé. 

16. Ainsi donc notre symbole est un groupe d*idées 
ou un groupe d'individus. — Dans le premier cas, il 
rappelle les principaux biens à attendre de la hiérarchie 
fusionnaire. Améliorations qui se prêtent appui les 
unes aux autres. 

Dans le second cas, H est un Patron quelconque, et 
les lettres A, V, J et L, représentent son groupe de 
clients. 

Mais notre symbole, au lieu de représenter une quel- 
conque des clientèles dont Tensemble constitue la hié- 
rarchie fusionnaire, peut figurer un type de clientèle 
d*élite. Alors il faut imaginer que V représente un 
individu passionné pour l'extension de la divulgation 
véridique. Que A s'attache à faire produire de bons fruits 
aux passions affectives , soumises à une culture conve- 
nable. QueJ poursuit la réalisation de la justice distributive. 
Enfin que L est amant des biens qui naissent de la liberté. 

— Ces quatre clients seront en grand accord entre eux, 
et avec leur Patron H, parce qu'ils emploient chacun 
son moyen pour arriver au même but. 

17. Un dernier mot sur notre signe sym'bolique : 

— D'après la loi fatale des oppositions et du mal con- 
traire au bien , la possibilité de la hiérarchie H suppose 
celle de l'anarchie ; la possibilité de la justice J, de la 
liberté L, de la vérité V et de l'amour A , suppose celle 
de l'injustice , de l'oppression , du mensonge et des 



— 39 — 

sentimenls haineux. Ainsi donc, par opposition au sym- 
bole bienfaisant que j*ai donné plus haut, on en pourrait 
composer un autre de même forme qui serait le symbole 
diabolique de la malfaisance; le symbole <jles maux que 
riiomme a pour destination morale de combattre et de 
réduire le plus possible; comme il a pour destination 
physique le travail , la production, Tembellissement de 
la terre. 

VI. — Avantages sociaux secondaires. 

§ 1. — Inlroduclion. 

1. J'ai choisi parmi les améliorations sociales de 
toutes sortes, qu*on peut obtenir de la hiérarchie, 
celles qui m*ont paru les plus éminentes pour les 
placer sur le titre de mon ouvrage, en annonçant qu'on 
pouvait construire une société véridique juste, affec- 
tive et libre. — Ensuite, j'ai cherché , parmi les choses 
d'importance secondaire^ mais encore fort grandes, celles 
qui , par contraste avec le caractère idéal des amélio- 
rations ci- dessus, avaient un caractère concret et utili- 
taire , et j'ai énoncé (ch. 1 , art. 7) , que la hiérarchie 
serait favorable aux femmes^ aux mœurs, aux 
gouvernements et à la richesse générale. 

2. Je suis obligé de me restreindre beaucoup dans 
catle notice préliminaire , et d'ajourner , pour le corps 
de l'ouvrage , tout ce qui comporte des détails un peu 
étendus; comme: par exemple, l'analyse du régime 
véridique, la divulgation morale, et la justice distribu- 



— 40 — 

tive. J'ai cru devoir prendre un peu plus d'espace pour 
parler de la liberté (ch. 3) et cependant^ je n'ai pas 
encore pu entrer dans toutes les explications nécessaires 
pour faire préjuger le grand développement qu'on peut 
lui promettre dans l'avenir. 

J'ajourne donc presque tout ce qui est relatif aux 
questions éminentes ; mais je vais , du moins , donner 
quelques explications sur les questions de seconde caté- 
gorie. 

§ 2. — Femmes. 

3. Veut-on bien m'accorder que la régénération 
sociale sera toujours illusoire , tant que la même morale 
tolérante ou rigide , ne régira pas les deux sexes ; que 
c'est une modification en ce sens, de nos lois et de 
nos usages y qui peut rendre l'humanité moins barbare , 
et avoir comme dernière conséquence qu'elle renoncerait 
à ses instincts de guerre et de carnage. Les vrais, les 
grands progrès sociaux sont soumis à différentes condi- 
tions ; mais notamment à celle-ci , qu^un sexe ne s'at- 
tribue plus de suprématie sur l'autre. 

Or, il résulte des statuts du ch. 2 , que la hiérarchie 
fusionnaire, sortirait les femmes de l'asservissement où 
elles sont aujourd'hui. 

4*. 11 faut remarquer dans cette organisation deux 
sortes d'alternances destinées à égaliser la position des 
deux sexes. — L'alternance chronique des règnes mas- 
cuhns et féminins applicables à toutes les souverainetés, 
depuis celles des Empires jusqu'à celles des simples 
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Baronuies. — L'alternance statique qui relie des clients 
à une Patronne, et réciproquement des clients à un 
Patron. 

L'empire de la routine n'est jamais si puissant que 
dans une société individualiste et anarchique, aussi 
est-ce seulement en formant, à part du milieu social 
actuel , une petite société , telle que notre Baronnie 
humaine hiérarchique, qu'on pourrait essayer, par exem- 
ple, la mise en pratique des idées de M. deGirardin, 
qui procurent aux femmes l'autonomie qu'elles n'ont 
pas aujourd'hui ; qui rendent la mère maîtresse exclu- 
sive de ses enfants ; qui donnent à ceux-ci le nom de 
leur mère et non celui de son mari; qui enfin 
relèvent la paternité en en faisant, non plus une 
affaire légale , mais Une chose de confiaace, un senti- 
ment d'affection libre. 

§ 5. — Moralité. 

5. Observons que dans chaque circonscription terri- 
toriale, contenant 1,000 à 5,000 individus qui ont 
consenti à la hiérarchisation , — on aura au sommet de 
la pyramide une autorité , une loi vivante , qui veillera 
à l'observation des règlements nioràux qu'elle aura 
édictés. 

Les individus à qui la morale de tel Baron (ou Ba- 
ronne) ne conviendrait pas iront vivre ailleurs, soit 
dans l'isolement individuel, soit dans la domination 
d'un autre Baron (ou Baronne) autorisant un autre 
genre d'existence qui leur convienne davantage. 
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6. La considération précédente suffirait à elle seule, 
et alors même qu*on ferait abstractions d'autres influences 
encore fort importantes, pour améliorer la société mora- 
lement. 

Je veux dire, tant sous le rapport de la probité, de la 
loyauté^ que sous celui de ce qu'on nomme mœurs dans 
Facception vulgaire. — Diminution du nombre des amours 
passagères, et augmentation de la durée des attachements. 

7. Toutes les améliorations s'enchaînent; or, nous 
avons fait apercevoir que nous tendions à la justice 
distributive , qui , au moral comme au matériel , donne 
à chacun selon son mérite, ainsi qu'à un régime de 
divulgation véridique. Comment voudrait-on qu'avec cela 
les mœurs ne fussent pas améliorées? 

8. Notre hiérarchie jugera la conduite morale de 
chacun ; mais , étant composée d'hommes et de femmes 
fusionnés sur un pied d'égalité, son contrôle, remon- 
tant des patrons et patronnes jusqu'au chef supérieur , 
Baron ou Baronne, s'exercera avec la même indul- 
gence ou la même sévérité pour un sexe que pour 
l'autre. 

9. Aujourd'hui nous honorons la fortune, alors même 
que sa source est un peu troublée d'improbité et de 
licence. Les hommes et les femmes ont .chacun sa 
manière de s'inféoder à la fortune : vénalité ou prostitu- 
tion. La hiérarchie ne doit-elle pas évidemment diminuer 
considérablement ces deux vices, ces deux immoralités? 

10. Nous parlons, dans le § 5 ci-après, de la dimi- 
nution de la vanité et l'augmentation de l'esprit d'ordre, 
choses qui sont bien aussi des améliorations morales. 
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11. J'observerai enfin que je me suis restreint, dans 
ce qui précède, à quelques observations de détail et 
terre à terre, mais j'élabKrai dans les chapitres 1 1 et 
13, comment la hiérarchie donne aux principes de la 
morale, une base fixe qui leur fait défaut dans les sociétés 
d'individualisme anarchique. 

§ 4. — Gouvernements. 

12. Notre hiérarchie fusionnaire ne pourra que plaire 
aux gouvernements , quand ils daigneront s'enquérir de 
cette science sociale qui ouvre une voie de progrès 
sans révolutions, qui réalise du même coup l'autocratie 
du chef et l'autonomie des individus, chapitre 3,^ 4; 
— phénomène moral et inattendu de conciliation entre 
des principes regardés comme fatalement hostiles : 
l'autorité et la liberté. 

13. Notre science de V inégalité organisée force la 
prétendue égalité démocratique à se présenter sous son 
vrai nom : inégalité anarchique. Cela suffit pour que 
le charme soit rompu, et ce n'est qu'une affaire de 
temps pour que les gouvernements voient les théories 
révolutionnaires complètement désarmées. 

M. Quant aux utopies — qui vont jusqu'à demander 
l'abolition de la propriété ou du loyer ; des lois agraires 
pour le partage des terres, le communisme; la réparti- 
tion des produits par parts égales, etc. — ma conception 
hiérarchique leur est lout-à-fait anlipodique. Au surplus 
ces doctrines sont une conséquence assez logique des 



_ 44 _ 

principes cgalitaires de la civilisation démocratique. 
Elles fournissent par leurs conséquences déplorables la 
preuve, par Tabsurde, de TinArmité de ces principes, 
soi-disant modernes , réputés excellents et admis incon- 
sidérément comme les vraies bases de la sociabilité , 
même par des gens antipathiques aux innovations et fort 
hostiles aux conséquences, que recèlent ces principes. 

15. La simple hiérarchisation de la société, sans 
d*ailleurs troubler en rien ni son ensemble administratif, 
ni les relations privées telles quelles sont établies, 
suffirait pour procurer au gouvernement l'avantage de 
remplacer beaucoup d'impôts, plus vexatoîres que pro- 
ductifs, par des impôts de justice dislributive. 

La hiérarchie détermine, d'après le rang de chacun, la 
part idéale de revenu, de capital, qu'il conviendrait 
qu'il eut; comme aussi une quotité de dépenses en 
rapport avec son rang. 

On peut donc évaluer les excédants des capitaux, 
revenus et dépenses réelles de chaque citoyen sur 
les quotes parts idéales de capitaux , revenus et dépen- 
ses que la hiérarchie lui attribue. Et enfin établir sur 
ces trois bases : — Excédant de capital , — Excédant 
de revenu , — Excédant de dépenses, — les impôts les 
plus équitables. 

16. Je terminerai ce paragraphe des avantages que 
la hiérarchie procure aux gouvernements , en rappelant 
ce que contient le chapitre 5 , sur la distinction entre 
les libertés politiques et les libertés éleuthériennes. — 
C'est de celles-ci que les peuples se préoccuperont 
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presque exclusivement, quand ils auront reconnu que 
ce sont les plus fécondes , et que la hiérarchisation par 
Baronnies , permet de les réaliser partiellement et pro- 
gressivement. Alors les institutions d'ordre purement 
politique, sembleront d'une importance bien secondaire. 
On trouvera que c'est peine perdue de mettre tant de 
vigilance à empêcher les empiétements de l'autorité sur 
la liberté. On laissera le pouvoir en repos , on cessera 
d'attenter à sa liberté d'action quand on saura qu'il 
n*en peut pas faire un mauvais usage. 

§ 5. — Richesses. 

17. On conçoit que les Phalanslériens fassent dépen- 
dre l'augmentation des produits de la nouvelle organi- 
sation du travail qu'ils proposent. (Qu'elle soit d'ailleurs 
plus ou moins praticable , c'est ce que je n'ai pas à 
examiner ici) ; mais puisque moi je ne propose aucune 
modification , ni dans les procédés industriels , ni dans 
le mode du travail, puisque je réclame seulement qu'on 
surajoute l'organisation hiérarchique à tout ce qui existe 
aujourd'hui, on doit trouver, à première vue, que la 
richesse n'éprouvera aucune influence, soit avantageuse, 
soit nuisible, de l'institution hiérarchique. 

Examinons les choses de plus près, et nous verrons 
que cette opinion doit être rectifiée. 

48. Notre hiérarchie, en constatant le rang de chacun, 
mettra une sorte de frein aux dépenses exagérées que 
l'amour-propre fait faire. On a généralement la fausse 
vanité de vouloir paraître plus qu'on n'est réellement, 
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parce qu^en effet, dans une société d'individualité 
anarchiqiie y on n*est que selon ce qu*on parait : on se 
rend, en effet, supérieur selon la dépense qu'on fait. 
Cette vanité perdra sa raison d'être quand il y aura 
impossibilité d'illusionner les autres sur le fait désormais 
authentique du rang social. Donc, la richesse sociale 
s'augmentera par cette économie sur des dépenses in- 
sensées. Les dépenses se régulariseront en rapport avec 
le rang de chacun. 

19. Une autre source d'<eugmentation de la richesse 
consiste dans les mesures d'ordre que le lien hiérar- 
chique permettra d'introduire — dans quelques achats faits 
en gros et collectivement, — dans certaines consomma- 
tions , — dans des secours charitables distribués avec 
discernement et non dilapidés, — dans la facilité de faire 
d'avance une statistique plus exacte des besoins , de 
sorte que les manufactures soient moins exposées à 
produire trop ou trop peu. 

20. L'industrie produit sans doute beaucoup au- 
jourd'hui , je conviens qu'elle fait des miracles ; mais il 
semble qu'on s'attache à consommer et à détruire au 
fureta mesure. On consomme, pour consommer, en 
oubliant que c'est en conservant , qu'on jouit le plus 
et le mieux de certaines choses. 

Si les fabriques produisent de quoi habiller 6 mil- 
lions de personnes, est-il bon de n'en vêtir que 5 millions 
en employant l'étoffe avec prodigalité? 

On fabrique exprès des choses peu durables, et le 
consommateur assujetti à des dispositions de la mode. 
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doot le marchand et le fabricant influent la sotte versa- 
tilité, choisit de préférence les moins bonnes qaalités. 

21. On fabrique beaucoup d'étoffes pour les friper 
en vêtements , comme on fabrique beaucoup de papier 
pour le friper en journaux. 

Avec un ordre social organisé , où l'inspiration uni- 
taire existerait y le travail humain serait appliqué aux 
choses les plus durables et les meilleures. 

La destinée de Thomme est sans doute de se procurer 
des jouissances dès celte terre; mais elle est aussi de 
s*y conduire de façon à laisser aux générations à venir, 
des monuments et des traditions intellectuelles. 

Or, plus il y a de choses fripées et consommées 
inutilement, plus il faut consacrer de travaux à les 
reproduire pour qu'elles soient de nouveau détruites. 
Tandis que ces efforts humains pourraient être appli- 
qués à embellir et à améliorer la surface du globe, 
que rhomme a été chargé de cultiver. 

22. Sous le régime hiérarchique, les gens d'une classe 
supérieure, ne donneraient pas , comme aujourd'hui, ni 
le mauvais exemple de friper sans jouissance réelle , et 
Seulement, parce qu'une vanité blâmable est attachée 
à cette consommation sans motif, ni celui de vivre plus 
d'heures aux lumières qu'à la clarté du jour. 

Celui qui donnerait dans ces exagérations (qui sont plus 
réellement des immoralités que d'autres choses pour les- 
quelles l'opinion publique n'est pas indulgente) ne le 
ferait pas impunément, et sans nuire à son avaiK^ement 
hiérarchique. 
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25. On travaille aujourd'hui, parce qu'il faut gagner 
de l'argent pour vivre ; mais les simples ouvriers sont 
tous , à très-peu d'exceptions près , condamnés à rester 
toute leur vie dans la même situation, sans avancement. 
Le régime démocratique relègue Fouvrier aux derniers 
degrés , l'y maintient lui et sa descendance à {)eu près 
aussi rigoureusement que le feraient les sociétés à castes 
de rinde; mais Tordre hiérarchique remédiera à cela 
en organisant un mouvement général d'ascension dont 
tous profiteront. 

Or , je dis que la richesse devra s'accroître en consé- 
quence des moyens et des espérances d'avancement, 
qu'on procurera au travailleur. — Il ne sera pas stimula 
en vain par ce nouveau mobile: l'ambition légitime, 
qui lui est aujourd'hui à peu près aussi interdite que 
sous le despotisme des castes féodales. 

24. Mais l'économie politique enseigne que tout 
accroissement de richesse est accompagné d'un accrois- 
sement correspondant de population. Si on produit un 
pain de plus , la pullulation naturelle à l'espèce humaine 
fait naître un homme pour le manger. — Qu'importe 
donc en définitive les progrès de l'industrie et l'accrois- 
sement de la richesse ? puisque l'individu reste toujours 
aussi dépourvu , et que l'abondance ne peut jamais être 
que pour un très-petit nombre de privilégiés excep- 
tionnels. 

25. Quelques savants n'ont pas craint de faire entendre 
que pour remédier à celte fatale exhubérance de popula- 
tion , il faudrait revenir aux lois de la barbarie payenac 
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qui autorisaient d'exposer un nouveau-né aux gémo- 
nies. — Nous serions donc, à en croire ceux des Malthu- 
siens qui poussent leurs théories jusqu'au bout, des 
insensés d'avoir renoncé à ces atrocités, que les Chinois 
ont la sagesse de conserver ! 

D'autres ayant remarqué que l'excès des jouissances 
sensuelles, que la débauche, diminuent la fécondité, ont 
fait l'utopie de la promiscuité. — Mais chez l'homme 
comme chez la femme, les abus voluptueux capables 
de diminuer la faculté prolifique, auraient à fortiori ^ 
pour effet d'abâtardir l'espèce au moral comme au phy- 
sique, — Ainsi ce moyen , qu'à première vue on a pu 
croire moins barbare , serait en résultat pire que l'autre. 

26. La providence a-t-elle voulu créer une humanité 
dont la destinée finale , et assez prochaine , serait , ou le 
massacre habituel des nouveaux-nés , ou l'abâtardisse- 
ment, par l'abus énervant des jouissances physiques? 
■^ Cela ne peut pas être. 

Et en effet si toutes les théories sur la pullulation 
sont vraies pour les sociétés dont la classe la plus 
nombreuse est abrutie : elles ne le sont pas pour une 
société hiérarchique. En même temps qu'on donnera 
9UX moindres individus, une certaine perspective 
d'avancement, et une ambition légitime, on fera cesser la 
cause de la pullulation exubérante qu'on remarque chez 
les prolétaires. Les sociétés fondées sur les fausses 
libertés démocratiques , ou bien celles courbées sous le 
joug abrutissant du despotisme , ont des prolétaires : 
lu hiérarchie fusiounaire n'en aAira point. 

4 
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Ceci D*est, bien eDlendu, qu'une indication sommaire 
d'une théorie que j'aurai soin de développer avec les 
détails qu'elle comporte. 

VII. — Hiérarchie universelle et ultra-mondaine. 

§ 1. — Notions sor les Monades. 

1. On doit croire, avec Leibnitz, que l'univers est 
formé d'un ensemble de monades. Chaque monade est 
un point mathématique sans étendue , doué de forces et 
de sensibilité , enfin mobile dans l'espace. 

Il y a des monades de différentes natures. Les un^s 
émettent des forces fixes d'attraction et de répulsiorm » 
et ne sont sensibles qu'à ces forces^ ce sont les atomes 
des corps matériels. — Les autres sont douées de forc^^ 
spontanées, volontaires, variables, ce sont les âmes d^s 
êtres vivants. 

L'univers est donc un ensemble d'êtres ayant chacun 
sa personnalité et sa spontanéité; mais unis suivant utn 
ordre hiérarchique, d'où résulte la prédominance des 
personnalités supérieures, et la direction divine unitaire. 

2. Un groupe de monades du dernier degré , entre 
lesquelles il ne se manifeste que des forces attractives et 
répulsives fixes (c'est-à-dire variables selon la distance, 
mais invariables selon le temps) constitue ce qu*ofl 
appelle corps et matière ; car ce groupe est doué d'élas- 
ticité , de résistance à tout changement de forme. Si on 
le comprime un peu, les fopces répulsives atomiqaes 
deviennent prépondérantes, si on le distend, ce sont 
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au contraire les forces attractives qui ramènent les mo- 
nades à leurs positions primitives , et maintiennent la 
forme invariable du corps. 

3. Voici un premier tableau sommaire de la classifi- 
cation des monades. 

A) Monades atomes ^ constituant la matière, la substance 

inerte. 

a) Atomes pondérables , terrestres ou mondains. 

b) Atomes impondérables , éthérés , extra-mondains 

ou universels. 

(Lumière , électricité , calorique, magnétisme). 

B) Monades âmes. 

a) Ames douées seulement de la connaissance objec- 
tive par le secours mystérieux d'organes formés 
d'autres monades. Ces âmes ont des communications 
médiates avec les objets qui les entourent. 

al) Ames instinctives : animaux. 

61) Ames rationnelles : bumanité. 

b) Ames diviqes douées de la connaissance d'elles- 
mêmes, et de leurs rapports avec les autres mo- 
nades avec lesquelles elles sont en communication 
immédiate. 

al) Sous-élohims: Zoonades: Anges, Eons. 

bl) Elohim ; Dieu accessible, sommet de la hiérarchie. 

Si ce tableau n'est pas autre chose, il est du moins 
une indication sommaire des sujets sur lesquels je me 
I propose de donner des explications plus étendues. 
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4. Par Elohim, j'enlends Dieu créateur, ordonnaleur, 
conservateur et modificateur des mondes. Dieu dont 
nous pouvons, jusqu'à un certain point, apprécier Taroour 
et Tunivcrsalilé de providence, l'économie de ressorts , 
la beauté des ouvrages et la justice distributive. 

Mais si Dieu a voulu être, jusqu^à un certain point, 
accessible à Thomme dans ses œuvres , ou dans les 
œuvres de ses Sous-EloMms , et cela afin que l'homme 
pût le seconder dans ses desseins (afin qu*il pût con- 
courir à développer, dans le petit coin de Tunivers qu'il 
habite, le beau, le juste, Tamour et la vérité). Sous 
d'autres faces, il est resté voilé : nous sentons Texistence 
d'une cause des causes sans pouvoir la comprendre: 
c'est l'indicible JÉHOVA. 

§ 2. — Principes primordiaux: concomilanls à Jéhova. 

5. Ce Dieu dont la conception confond notre esprit» 
marche accompagné de quatre grands principes primor- 
diaux incontestables ; mais presque aussi incompréhen- 
sibles que lui. Savoir : 1*" la loi logique; T le temps; 
S"" l'espace; 4^ l'univers, la substance ou enfin les 

monades. 

La loi bgique est une; le temps a deux aspects, le 
passé et l'avenir; l'espace a trois dimensions, et le 
module quatre semble présider à l'ordre hiérarchique 
des monades, âmes ou atomes des corps. 

6. Les quatre idées qui entrent dans cette concep- 
tion transcendante, peuv^t être groupées sous une forme 
symbolique, analogue à celle que j'ai déjà présentée ci- 
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dessus 9 pour figurer Félément fondamental et les bien- 
faits de la hiérarchie humaine. 

Loi Logique. 
Temps. jbhova. Espace. 

Univers. 

On peut abréger mnémoniquement en écrivant ce 
symbole avec les initiales seulement; mais alors je 
crois convenable d'adopter pour le mot Jéhova les initia- 
les hébraïques , les lettres yod et hé. 

L 

1 rv ^ 
u 

7. Il faut imaginer queTunivers, cette grande hié- 
rarchie de monades vivantes , est lui-même formé d'un 
ensemble de hiérarchies de divers ordres. 

Ainsi toute petite hiérarchie est un microcosme qui 
représente la grande hiérarchie universelle, et constitue 
une miniature du grand tout. 

Le dualisme mens agitât molemy n'est pas un énoncé 
exact. Les monades s'agitent d'elles-mêmes, et se 
manifestent tantôt avec les propriétés inertes de la 
matière , tantôt avec la puissance spontanée de l'esprit. 
—• Mais il est vrai que les monades douées de sponta- 
néité, mettent souvent en mouvement les monades 
iaerles. 
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8. Il y a cependaDt par exception quelques co'ms 
du vaste univers, quelques globes où la hiérarchie se 
trouve détraquée. C'est aux âmes qui habitent ce globe 
en anarchie, à y rétablir Tordre providentiel. 

9. Observons à présent que chaque monade-àme a 
son existence partagée en périodes. La providence pro- 
cure par ce moyen à chaque âme la jouissance de monter 
successivement les degrés d*une hiérarchie, et de re- 
commencer indéfiniment ce mouvement ascentionnel. 
— Quant aux âmes qui se trouvent temporairement sur 
un globe où la hiérarchie est détraquée, elles ne goûteot 
pas, ou ne goûtent qu'incomplètement, la jouissance 
ascentionnelle. 

§ 3. — Ame immorlelle avec alternat d'existences terrestres et élyséennes. 

1 0. Pour comprendre ce qui précède , il faut avoir 
pour croyance la belle conception de la métempsycose 
antique: non pas celle de Tlnde qui, en contradiction 
avec les idées de caste de ce pays , suppose que Tàme 
humaine passe dans des corps d'animaux ; mais celle 
d'une alternance de vies terrestres et élyséennes, 
ainsi que Virgile l'expose dans le neuvième livre de 
l'Enéide. Les vies élyséennes avec mémoire de toutes 
les existences passées ; les vies terrestres sans ce souvenir, 
parce que , dit le mythe , l'âme boit les eaux du Léthé 
chaque fois qu'elle doit revêtir un corps, et revenir à la 
vie terrestre. 

11. Je trouve dans le dictionnaire des sciences de 
M. Bouillet, que la doctrine de la transmigration des 
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âmes , adoptée par toute Tantiquilé , est uue ébauche 
imparfaite du dogme de l'immortalité de i*àme. — Je 
De puis être de cet avis ; une àme produite de rien et 
sortant du néant à Tépoque de chaque naissance, est 
une idée plus imparfaite que celle d'une àme perpétuel- 
lement existante. 

On conçoit un nombre fixe de monades-âmes; maison 
n'imagine pas facilement leur quantité s'accroissant per- 
pétuellement. Autant vaudrait croire que la matière ré- 
pandue dans Tunivers — matière qui n'est d'ailleurs qu'une 
manifestation de certaines monades — se trouve aussi 
tous les jours augmentée ou détruite. 

Les religions modernes dépassent assez le polythéisme, 
sous d'autres rapports, pour qu'elles ne doivent pas 
s'offenser si on leur dit que, sous le rapport de la con- 
ception de l'immortalité de l'àme, elles ont été plus mal 
inspirées que l'antiquité. — La croyance ancienne du 
retour des âmes sur terre, après une vie élyséenne, était 
plus logique , pfus consolatrice , plus favorable à la 
perfectibilité humaine. 

12. L'univers est une grande hiérarchie, au sommet 
de laquelle se trouve ELOHIM , et formée elle-même de 
de petites hiérarchies, ayant chacune pour chef un 
sous-ÉLOHiM. — C'est ainsi qu'une armée est formée de 
régiments: car l'imagination humaine, n'invente pas, 
elle ne peut, quand elle reste logique, que reproduire la 
création telle qu'elle est : quand elle est illogique, elle in- 
vente des monstres, des chimères physiques ou morales. 

13. Mais on doit croire que les hiérarchies partielles, 
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dont l'ensemble forme la grande hiérarchie, sont au 
moins de deux sortes» Les unes formées. d*étres dont 
les corps sont pondérables , les autres d*ètres dont les 
corps sont éthérés. De sorte qu'une àme transmigre 
successivement dans un organisme pondérable et dans 
un organisme étbéré. Elle revêt un corps terrestre , puis 
un corps céleste, impondérable. 

14. Ce n*eut pas été assez que de renouveler les 
jouissances de Tàme en lui faisant recommencer sans 
cesse sa carrière ascentionnelle hiérarchique; il fallait 
lui procurer en même temps la variété de jouissances ^ 
résultant de Tcxistence tantôt dans le milieu terrestre ^ 
mondain , tantôt dans le milieu céleste, élyséen, ultra — 
mondain. — Remarquez que toutes les indications qiK- 
précèdent, ne sont que des corollaires de la croyanci 
antique, jointes à Tidëe hiérarchique, et à quelque; 
notions scientifiques modernes. 

§ i. — RémonéralioD des ântes. 

15. La secte Phalanstérienne est revenue, dans ce 
derniers temps, à cette antique et sublime croyance d 
la vie éternelle des âmes, partagée en existences, alter 
nativement mondaines et ultra -mondaines. Mais j 
regrette de voir que Tidée rémunératrice fasse lacun 
dans leur croyance. — Faute que Tantiquité n'a pa^ 
commise. 

De même que pendant sa vie terrestre chaque inàmim^ 
reçoit, dans la Baronnie, une rémunération annuelle 
selon son travail ; chaque homme doit être rémunéré à 
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la fin de sa carrière^ et son bonheur élyséeu doit 
correspondre au bien qu'il a fait sur la terre. 

De même que sur la terre, chacun jouit d'un avance- 
ment hiérarchique réglé sur le mérite ; Tàme à la sortie 
de la vie terrestre , doit aussi pour rémunération être 
classée dans telle ou telle hiérarchie élyséenne. Car il 
faut admettre que le monde céleste ou élyséen est par- 
tagé comme le monde pondérable , en hiérarchies plus 
ou moins brillantes, plus ou moins heureuses les unes 
que les autres. 

16. On voit donc que Terreur commise par les 
Phalanstériens , d'omettre la rémunération , peut être 
attribuée à ce que la conception hiérarchique manque 
à leur doctrine. — lis admettent dos hiérarchies partielles 
d'atelier (de séries, de groupes) mais la hiérarchie 
d'ensemble, la plus importante, fait défaut, ou n'est 
réprésentée que par une série de parade, fort insuilisante 
pour créer l'harmonie et l'unité de l'ensemble. 

17. L'ensemble des volontés des monades composant 
l'univers; voilà la cause de tous les phénomènes qui 
s'y passent. Chaque monade agit selon sa spontanéité, 
dans la limite de la force dont elle est douée ; c'est en 
ce sens qu'on peut dire : les faits sont des pensées 
réalisées. ^ — Mais les monades s'influencent les unes les 
autres. Celles d'un ordre supérieur inspirent des idées 
à celles inférieures, et DIEU, monade suprême agit sur 
l'ensemble de la hiérarchie ; il se trouve ainsi le direc- 
teur et l'inspirateur de tous les mouvements. Mais les 
monades ne reçoivent et n'écoutent pas nécessairement 
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et toujours ses inspirations : il est le chef d'un peuple 
libre. — Ce peuple étant organisé, l'inspiration divine se 
transmet régulièrement; mais dans les quelques par- 
lies, où, comme sur Ja terre actuellement, les monades 
sont à rétat anarchique, l'inspiration divine s'égare et 
s'altère. 

18. Il est naturel de croire que les coins de l'univers 
où le classement voulu par le créateur est momentané- 
ment inobservé , sont les purgatoires , les enfers , (les 
seuls enfers qu'ait pu vouloir une divine providence) 
où l'on exile les âmes qui, dans une existence antérieure 
ont mérité ce châtiment. — C'est une idée que je me 
contente d'exprimer ici , sauf développements ulté- 
rieurs. 

Chacune de nos âmes arriverait donc à la vie terrestre 
chargée d'un péché originel, commis par elle-même 
dans une existence antérieure (non pas commis par un 
autre , longtemps avant que l'âme soit supposée sortie 
du néant). 

19. Nous vivons dans un bagne, dans un enfer dont 
nous sommes les démons qui se tourmentent récipro- 
quement ; mais nous avons la possibilité et la mission 
d'améliorer ce pénitencier. — Nous l'améliorerons en 
nous conformant au plan de Dieu, au lieu de lui être 
hostile. Nous recevrons ipso-facto la récompense de 
notre retour à l'obéissance aux décrets divins . Car le 
rétablissement de l'ordre à la place du désordre , de 
l'anarchie et de l'antagonisme actuels, fera cesser les 
cuisantes douleurs dont nous souffrons tant dans l'enfer 
où nous sommes. 
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§ S. — AttribaU de la monade divine ; facnUés de la monade âme. 

20. Je tenleraî, dans la suite de cet ouvrage, de 
donner plus de détails sur la nature des monades , en 
prolongeant les classifications du tableau précédent, 
(art. 3). Cest une entreprise hardie; mais se lancer 
dans les champs de Tinconnu , même au risque de s*y 
égarer , est préférable (j'expliquerai pourquoi) à rester 
dans Timmobilité d'un positivisme stérile , qui s'interdit 
toute découverte dans un nouveau monde. 

J'ose affirmer qu'on reconnaîtra que l'imagination 
fécondée par la raison , est capable de donner naissance 
à une révélation scientiOque, la seule dans laquelle on 
puisse avoir confiance. 

21. Pour le moment, au lieu d'étendre ce tableau, 
je crois plus opportun de le réduire: — tout au moins, 
afin de soulager la mémoire et l'intelligence. 

J'ai déjà indiqué que les différentes hiérarchies qui 
composent l'univers, peuvent se partager en deux caté- 
gories. Les unes formées d'êtres mondains dont les 
corps sont pondérables, les autres d'êtres ultra-mondains 
dont les corps sont des fluides éthérés impondérables. 

Mais ne songeons qu'à la nature pondérable, aux 
corps et aux êtres plus spécialement qualifiés de maté- 
riels ou terrestres, et non à ceux plus spécialement 
qualifiés de spirituels ou célestes. 

Or, toutes les hiérarchies de l'univers sont dirigées 
par la monade suprême Dieu-Élohim (x). (Je la désigne 
par son initiale hébraïque la lettre aleph). 



— 60 — 

Elles comprennent quatre ordres de monades , savoir : 

Les matérielles (M) , monades atomes de la matière 
inerte. 

Les imes instinctives (I) , (agglomérées elles consli- 
. tuent les végétaux : centralisées elles forment les 
animaux). 

Les âmes rationnelles (R) : Fhomme et les êtres ana- 
logues qui habitent les autres mondes. 

Les Zonades ou Sous-élohims (Z) : âmes supérieures 
à celles de Fespèce humaine. 

22. Ainsi donc le classement des monades pourrait 
encore lui aussi , être résumé dans un symbole de même 

Z 
forme que ceux donnés précédemment. Savoir : R N I 

M 
Si ce n'est point là de la science , c'est du moins de 
la mnémonie destinée à fixer la science (la science-révé- 
lation) dans Tesprit. 

23. Il serait assez naturel que je fisse succéder au 
symbole des quatre principes primordiaux, concomitants 
a JÉHOVA, une analyse des attributs et qualités de la 
divinité, autant qu'elle est un Elohim accessible à Tintel- 
ligencc humaine. 

Mais on ne saurait parler des attributs de la monade 
Elohim y sans s'occuper en même temps des facultés 
de la monade humaine. — Et réciproquement. — Ces 
deux sujets sont indissolublement liés : l'un étant comme 
l'image analogique de l'autre. — Je ne me sens guère 
capable de bien remplir cette tâche. 
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2i. Je puis bien avouer que les efforts d'intelligence 
et d'imagination que j'ai faits isolément ne m'ont pas 
donné absolument tout ce que je leur demandais ; l'assis- 
tance intellectuelle d'autres individus m'aurait sans 
doute été nécessaire. Peut-être faudra-t-il attendre, pour 
avoir une solution satisfaisante à certaines questions , 
qu'une réunion hiérarchique fusionnaire soit constituée ; 
car, dans ce milieu, les intelligences pourront s'en- 
tr'aider. 

Toutes fois je reviendrai sur ces questions, dans le corps 
de mon ouvrage, et même dans les chapitres suivants 
aOn de mettre le lecteur à même d'apprécier le fort et le 
faible de toutes mes conceptions. 

23. Je reviens à la question des attributs de Dieu 
et des facultés humaines. — Dans presque toutes les 
religions, théologies, théogonies et philosophies , où 
il s'agit de ces questions transcendantales, on peut 
remarquer une prédilection trinaire. Exemples: Dieu 
est amour, intelligence et force. — L'homme est 
un être doué de sensibilité y intelligence et activité. 

Malgré le consensus général pour les subdivisions 
trinaires , je pense que le classement soit dichotomique, 
soit quaternaire, offre presque toujours des aspects 
plus lumineux. 

26. Ainsi, par exemple, je préfère aux deux for- 
mules que je viens de donner, les suivantes: — DIEU est 
amour ^ intelligence , justice et force. — L'homme est 
doué de sensibilité, intelligence , activité et moralité. 

27. En ce qui concerne Dieu, j'aime beaucoup à le 
voir présenter comme étant tout amour, et à voir qu'on 
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essaie d'expliquer l'inexplicable , en disant : Elohim a 
créé les autres êtres, parce qu'il est de l'essence de 
l'amour, d'avoir besoin d'aimer hors de soi. — Je ne 
trouve donc pas mauvais qu'on mette l'aniour sur le 
premier plan, ni qu'où en conclue V universalité de 

providence] mais c'est, à mon avis, une erreur d'omettre 
que l'être essentiellement aimant , est en même temps 
l'être rémunérateur de chaque âme selon ses mérites. 
— Ainsi donc, il est indispensable de dire que Dieu est 
amour et justice , en même temps qu'on lui reconnaît 
la suprême intelligence et puissance. 

28. En ce qui concerne l'être humain, — Il com- 
mence d'abord par sentir , puis il réfléchit et enfin il 
agit. — Il est donc bien vrai qu'on a les trois facultés : 
sensibilité, intelligence et puissance active. — Mais 
est-ce là tout? 

Je n'insiste pas sur ce qu'il serait facile d'insérer 
plusieurs autres termes entre les trois précédents ; mais 
ce que je liens à faire remarquer, c'est que quand 
rhomme a agi, il juge son acte: il en est satisfait 
ou mécontent. — La conscience, celte faculté qui dit à 
rhomme , après chaque acte , qu'il a bien ou mal fait 
est trop importante pour être omise. — 11 convient donc 
de l'ajouter à la formule comme quatrième terme. 

29. Au surplus je ne présente pas les formules ci* 
dessus comme ne laissant rien à désirer. — Prenons 
que j'ai seulement voulu prouver l'imperfection des 
formules trinaires regardées par bien des gens comme 
absolument satisfaisantes. 
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Si je ne craignais qu on trouvât que j*ainie trop la 
forme emblématique déjà employée, je dirais que 
l'homme est fondamentalement un être passionnel. Je 
placerais donc celte faculté pivotale au centre, et je 
rangerais autour les quatre facultés secondaires : sensi- 
bilité, intelligence, puissance, conscience. 

Le mot unité conviendrait assez, pour exprimer 
l'attribut pivotai à placer au centre des quatre attributs 
divins. Mais il me semble encore préférable de ne mettre 
au centre du symbole que le mot Elohim ou son 
initiale X- 

TU. — Complément (T indications sur F organisation 
de la hiérarchie fusionnaire. 

§ 1. — Elade arithmétique de la progression hiérarcbiqae. 

1. La forme hiérarchique la plus simple serait donnée 
par la progression binaire. 

i+i ^2 + 4^8 + 16 + 32 + 64 + 128 + 256+ 

512 + 1024 + etc. (A) 
Elle jouit de la propriété, bien remarquable, qu*un 
terme quelconque est égal à la somme de tous ceux qui 
le précèdent. 

Mais cette progression n'est pas assez rapide, et 
donne trop d'échelons : elle supposerait que chaque Patron 
aurait seulement deux clients : ce qui est trop peu. 

2. Afin d'avoir une progression plus rapide, j'ai 
réuni les termes de la précédente deux par deux ; alors 
j'ai obtenu la progression quaternaire : 

4 + i2 + 48+l92 + 768 + 3072 + etc. (B) 
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C'est ainsi que je parviens à la série hiérarchique 
dont il a été question au eh. 2, art. 7. — On voit d'ailleurs 
que celte série peut être continuée de façon à s'appliquer 
aux plus grands chiffres de population. Elle est la for- 
mule d'une hiérarchie qui s'étendra à une sinaple Baron- 
nie, à une Province^ à un Empire ou même à toute 
rhumanité du globe. 

3. Faisons observer que les totaux successifs sont 
les puissances du nombre 4, comme on le voit ci- 
dessous : 

. 4+12-t-48 + 192-f768 + 3072-t-12288-t-elc. 

hiérarchique.) • • • • • 

Totaux U : 16 : 64 : 256 : 1024 : 4096 : 16384 : etc. 

successifs. J4 4^ 4' 4* 4' 4® 4' 

4. Il est entendu que le nombre des individus expri- 
mé par chaque terme de la série hiérarchique, se 
compose de moitié hommes et moitié femmes. Ainsi en 
ne considérant qu'up sexe, la série est : 

Série. 2 + 6 + 24 + 96 + 384 +;i 536+61 44 -f. etc. 

Totaux j (O 

successifs. 



(2 : 8 : 32 : 128 : 512 : 2048 : 8192 
5. ; 



5. D'après ce que j'ai dit ci-dessus un terme quel- 
conque de la série B, peut se décomposer en deux 
termes de la série A. — Ainsi f)ar exemple : 

768 = 256+512. 

On peut observer de même que les termes de la série 
C , sont formés avec ceux de la série A , encore ajoutés 
deux par deux , mais dans un autre ordre. — Ainsi , 
par exemple : 384 =i 128 +256 et 1536=512 + 1024. 
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6. Rappelons d'ailleurs la disposition fusionnaire con* 
sistantence que les individus de même sexe (formant la 
série C) sont partagés en groupes , de quatre personnes en 
moyenne : et que chacun d*eux forme la clientèle d*un 
Patron de sexe différent , appartenant à la classe supé- 
rieure, 

Le procédé constitutif de la hiérarchie consiste essen- 
tiellement dans le libre choix d*un Patron , par un 
groupe spontanément formé. — De sorte que le senti- 
ment affectif d'amitié règne dans la clientèle , et le sen- 
timent affectif de dévouement hiérarchique entre les 
clients et Patrons. — La soumission hiérarchique devant 
d'ailleurs être dépouillée de toute àpreté^ à raison des 
égards qui naissent naturellement dans les rapports 
d'un sexe à l'autre. 

' § S. — Candidatures et promotionsL hiérarchiques. 

7. Indiquons plus en détail^ et d'une manière plus 
précise que nous ne l'avons fait jusqu'ici , le procédé 
d'avancement qui servira à remplir les vacances qui se 
feront dans les cadres de la hiérarchie ; par suite des 
décès ou des départs d'individus. 

En ne considérant qu un sexe on a la série C ci- 
dessus 9 dont je vais prendre^ comme exemple, le terme 
1536, lequel est précédé des termes : 

8-f.24 + 96+384=r512. 

8. Chacune des 512 personnes des classes supé« 
Heures désignera parmi les 1556 de la classe inférieure 

5 
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suivante, celui qui lui parait le plus digne d*avance- 
menl, pour qu*on l'inscrive au tableau des candidats. 

Les votes seront exprimés successivement, afin d*évi- 
ter les doubles nominations. Si Tindividu que je me 
proposais de désigner comme le plus méritant, se trouve 
déjà inscrit, je désignerai le second méritant à mon 
avis. 

9. On obtiendra ainsi Tinscription de S13 noms. 
Mais ils sembleraient égaux en mérite, n'ayant obtenu 
chacun qu'une voix : ce serait une fausse indication. 
Pour avoir l'expression véridique de leur mérite, il 
convient, qu'après le tableau formé, chacun des votants 
paraisse de nouveau pour dire , lequel il préfère parmi 
les 511 candidats désignés par d'autres que par lai. — 
Le résultat de ce second vote permettra de classer les 
512 candidats par le nombre des suffrages qui leur 
auront été donnés, t— II est fort essentiel de remarquer 
que dans ce système d'élection , un sexe n'intervient 
nullement pour apprécier le mérite de l'autre. 

10. Je ne prétends pas indiquer un procédé parfait, 
mais seulement un procédé passablement satisfaisant. 
J'ai cherché à inventer un perfectionnement qui rende 
les élections approximativement véridiques tandis qu'elles 
sont habituellement réglées de façon que chaque électeur 
au lieu de consulter sa propre conscience, s'informe 
de l'opinion des autres ; s'informe de celui qui a des. 
chances, pour le combattre ou pour l'aider à triompher 
sans d'ailleurs le connaître personnellement. Il est sans 
doute possible d'imaginer , ici comme dans les autres 
parties démon livre, mieux que je n'ai trouvé. 
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Mais remarquez bien qu il ne faut pas prétendre 
arriver d'emblée à la perfection ; on n'y arrive que par 
des approximations successives. — Reste donc seule- 
ment à examiner si le système électoral que je viens 
d'indiquer peut déjà , en le comparant à ce qu'on con- 
nait , èlre qualifié de système électoral véridique. 

11. Il faut bien s*altendre que deux individus feront 
parfois la convention réciproque , que l'un appuiera le 
candidat de l'autre. Mais un tel marché conclu pour 
une année, se renouvellera-t-il les années suivantes? 
Toute capitulation de conscience par laquelle un indi- 
vidu indiquera l'opinion d'un autre préférablement à la 
sienne propre , ne doit-elle pas être un cas exception, 
nel? Tandis que dans tous les systèmes électoraux 
imaginés par la démocratie, ces arrangements sont 
obligatoirement la règle générale. — Sous peine de 
perdre sa voix , il faut voter pour ceux qu'il a plu à 
l'opinion , façonnée souvent par on ne sait quelles ma- 
nœuvres, de mettre en avant. 

12. Ainsi donc, une certaine classe comprenant 1536 
hommes et 1536 femmes, se trouvera partagée en deux 
catégories contenant, pour chaque sexe, la première 
512, et la seconde 1024 personnes. 

Les 512 individus de première catégorie seront ran« 
gés comme candidats à l'avancement, chacun d'après 
le nombre de suffrages qui lui auront été donnés 
par les personnes de rangs supérieurs et du même 
sexe. 
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Ainsi donc en définitive la série hiérarchique quater- 
naire : 

8+24+96 + 384 + 1536 + 61 44+etc. 

Se trouvera, par le dédoublement de chaque classe 
en deux catégories, transformées dans la série binaire 
ci-dessous, où je distingue les catégories par deux 
grosseurs de caractères. 

4 + 4 + 8 + 16+32+64 + 128+256+512 + 1024 

13. Les autres règles relatives à Tavancement sont 
actuellement faciles à établir. 

Les vides qui se formeront dans la hiérarchie ne 
seront pas remplis de suite et isolément; mais par pro- 
motions annuelles. 

C'est le chef de la hiérarchie , le Baron , qui fera les 
avancements, qui décrétera la promotion en choisissant 
dans le tableau des candidatures. 

Le Baron aura évidemment de puissants motifs pour 
prendre en tète du tableau; mais il doit aussi considérer, 
avant de nommer une personne N, si un groupe de son 
sexe est disposé à accueillir N dans son intimité ami- 
cale (Bien entendu que l'avis du Patron de ce groupe 
aura une influence prépondérante sur cette détermina- 
tion) ; et si des clients , d'un autre sexe , sont disposés 
à se placer sous le patronage de N. 

Le Baron avisera donc pour que ces diverses condi- 
tions soient remplies le mieux possible , si elles ne peu- 
vent l'être intégralement, 

14. Observons actuellement que la nomination de 
N, une fois prononcée, devient une chose définitive 
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(sauf le cas très-exceptionnel , où N commettrait des 
fautes méritant la destitution , la dégradation , Fexpul- 
sion de la Baronnie) et que cet avancement de classe est 
accompagné d'une augmentation d'allocation hiérar- 
chique. — Tandis que les élections pour la formation 
des tableaux de candidatures, seront recommencés 
annuellement, et que les candidats n'auront pas une 
autre allocation que les non-candidats. 

15. L'augmentation d'allocation est un avantage, 
alors même que les intérêts des individus hiérarchisés 
restent individuels, et sans aucune solidarité de produc- 
tion ou de consommation. Nous avons, en effet, dit 
(ch. 7, art. 7), qu'il y aurait un impôt réglé d'après 
l'excédant des revenus effectifs sur Vallocation. 

L'excédant, et par conséquent la contribution à 
acquitter par un individu, diminuera donc quand il 
montera en grade dans la hiérarchie. 

Mais lorsque les intérêts deviendront solidaires (et 
selon que les individus seront plus complètement associés 
dans leurs travaux et leurs consommations) leur rang 
social , et leur allocation , acquerront une influence de 
plus en plus considérable, pour la fixation de leurs 
revenus. 

16. Quant aux candidats, ils ne jouissent d'aucun 
avantage pécunier; mais ils ont l'honneur de former 
la catégorie d'élite de leur classe. Cela suffit pour qu'ils 
s'efforcent de mériter leur réinscription annuelle. 

II sera naturel de faire nommer par ces catégories 
d'élite, les membres du conseil de surveillance et de 
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contrôle pour la gestion financière des affaires collec- 
tives de la Baronnie , les jurés chargés de fixer le prix 
des objets à vendre aux colons , etc. En général toutes 
les commissions temporaires devront émaner de ces 
catégories d*élite qui ont elles-mêmes une nature tempo- 
raire , puisqu'elles sont renouvelables par des élections 
annuelles. 

Les catégories d'élite contenant autant d'hommes que 
de femmes, l'un des sexes aura autant de prépondérance 
que l'autre dans la gestion des affaires. Si tantôt les 
hommes et tantôt les femmes sont en majorité dans telle 
commission ou jury , c'est que la spécialité de ce sexe 
aura été reconnue convenable à ce cas particulier. 

17. La démocratie à laquelle je n'ai pas épargné de 
vives critiques, trouvera-t-elle , que je lui fais en défi- 
nitive une part suffisante dans le gouvernement de la 
Baronnie hiérarchique? 

IX. — Tableau des sociétés de Vavenir. 

1. Le lecteur qui aura bien voulu étudier tout le 
contenu des chapitres précédents , et compléter par ses 
propres méditations les choses qui n'y sont qu'indi- 
quées , doit commencer à concevoir et à apprécier l'or- 
ganisation hiérarchique fusionnaire que nous proposons. 

2. Il est à même de comprendre actuellement les 
quelques notions que je vais donner sur l'avenir des 
sociétés humaines. 
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A) La civilisalion esl fondée sur V individimlisme ; 
Tisolement des intérêts par groupe familial. 

a) L'homme est dans la civilisation actuelle exclusi- 
vement le chef de la famille; non-seulement aux 
termes des prescriptions légales , mais encore en 
vertu des habitudes et mœurs qui s'appliquent à 
faire consister le mérite des femmes dans la fri- 
volité. — Donc ce que nous avons aujourd'hui 
c'est t autonomie masculine. 

b) L'individualisme de la société actuelle peut encore 
être augmenté, par des mœurs et des lois qui 
nous rapprochent de la démocratie américaine ; ou 
même qui aillent au-delà , en donnant aux femmes 
des droits civils égaux à ceux des hommes, en 
créant la liberté dans le mariage comme l'a pro- 
p(^é M. E. de Girardin. — On aura alors Fau- 
ionomie des deux sexes. 

3. B) Mais la société peut aussi se transformer par 
la hiérarchisation et l'association : par la solidarité et la 
fusion des intérêts et des individualités. 

Je compte que la hiérarchie peut être appliquée dans 
quatre conditions sociales différentes, savoir : 

a*) Dans une société d'autonomie masculine. 

6*) Dans une société d'autonomie des deux sexes. 

c*) Dans une société où les intérêts sont solidarisés. 
— Association de capitaux : associations restreintes 
à la consommation : association pour les travaux 
productifs, — sans d'ailleurs admettre l'utopie 
d'une autre organisation du travail. 



— 72 — 

d*) Dans les mêmes conditions de solidarité que 
ci-dessus; mais en admettant de plus qu'on 
réalise l'utopie d'une autre organisation du travail ; 
applicable sinon à toutes , du moins à une notable 
partie des occupations humaines. 

4. Sans être partisan des accroissements de Findi- 
vidualisme y je pense cependant que le bien remporterait 
sur le mal dans la transformation sociale 6) , tout en 
la supposant faite au nom d'une liberté plus spontanée 
et irréfléchie qu'éclairée. 

Â cette liberté instinctive et dépourvue de garantie, j'en 
préférerais une qui, marchant appuyée sur des conditions 
d'ordre, donnerait les sociétés a*) 6*) c^) et d*). On voit 
que cette liberté réglée s'avancerait beaucoup plus loin que 
la liberté irrégulière, qui vaut cependant encore mieux que 
l'immobilisme et la rétrogradation dans le despotisme. 

5. Observons qu'il est nécessaire pour construire 
la société (d*). De faire un emprunt au système pha- 
lanstérien. Une partie des ateliers producteurs consis- 
terait en groupes opérant par courtes séances, parce 
que ce moyen , appliqué dans les limites du possible . 
procure aux ouvriers l'agrément et les avantages physi- 
ques et moraux d'une convenable variété d'occupation. : 
en même temps qu'il fusionne chaque intérêt individuel 
dans Tintérèt collectif par la coopération de la même 
personne à un grand nombre de productions , par son 
intervention dans un grand nombre de groupes et d'ate- 
liers de travail. 

6» Les Phalanstériens distinguent dans la sociabilité 
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à venir: l^ le garanlisme, 2* Tharmonie. — Ils vont 
même encore plus loin , et prévoient des ordres sociaux 
où le bien-être de Têtre humain sera augmenté parce 
que la surface de la planète aura été transformée et 
améliorée , et que de nouvelles espèces d*animaux favo- 
rables à riiomme auront été créées. Ce sont des con- 
ceptions cosmogoniques grandioses; qu*on pourrait 
appeler la mythologie du socialisme, et dont je ne 
veux pas m'occuper. 

Je vais seulement dire mon avis sur les deux sociétés 
qu*ils qualifient de garantisme et d'harmonie. 

7. Le vrai garantisme consiste dans Taddition du lien 
hiérarchique fusionnaire , à l'autonomie de la civilisa- 
tion. — Les sociétés garantistes sont donc celles dési- 
gnées ci-dessus par a*) et 6'). 

Les Phalanstériens , faute d'avoir eu la conception 
hiérarchique^ ont dit: le garantisme consiste dans 
certaines institutions bienfaisantes (telles que : caisses 
d'épargnes, assurances, asiles... etc.) ajoutées à la 
civilisation actuelle. Mais des institutions partielles, 
même fort bonnes , ne suffisent pas pour changer le 
caractère fondamental d'une société ; tandis que la 
hiérarchisation agit à la fois sur l'ensemble et sur 
chaque individualité. — Les Phalanstériens n'ont donc 
eu qu'une idée vague, et mal définie, de la société de 
transition qu'ils ont nommée garantisme. 

8. Quant à la manière dont ils conçoivent l'harmo- 
nie, elle me semble l'illusion la plus chimérique. 

L'harmonie complète aurait lieu quand tonte la terre 
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serait subdivisée par Phalanstères : car alors, grâce aux 
groupes variés, engrenés et opérant par courtes séan- 
ces , les passions s'harmoniseront d'elles-mêmes et d'au- 
tant mieux qu'on leur donnera un plein essor. — Moi 
je prétends 1® que le système des groupes variés et 
des courtes séances ne peut pas s'appliquer à tout; 
T que, malgré les bons résultats qu'il peut produi^e de 
fusionner chaque intérêt individuel dans l'intérêt collec- 
tif, ce n'est jamais par \% plein essor libre, mais par 
la culture intelligente des passions, qu'on obtiendra 
d'elles , beaucoup plus de bons effets que de mauvais. 
Et qu'en conséquence le principe d'ordre, que fournit 
la hiérarchie , est indispensable. — Les Phalans- 
tériens réunis en Phalanstère, avec la' prétention de 
suivre chacun son caprice, et d'attendre pour aller à 
l'atelier, que la fantaisie de travailler lui survienne , ne 
formeront jamais qu'une réunion très-anarchique de - 
dilapidateurs. Cette réunion ne saurait donc avoir qu'une 
existence très-éphémère; elle n'est pas viable. 

Si c'est là ce que je pense d'un Phalanstère , je 
n'admets évidemment pas que toute la terre, couverte 
de Phalanstères , devienne un paradis d'harmonie. 

9. Toute doctrine qui a des prétentions bien ou mal 
fondées à l'utopie , aboutit à un projet de société har- 
monienue. La société désignée par d^)^ dans le tableau 
précédent, est donc la finale harmonienne suivant notre 
conception : mais ce n'est pas celle qu'admettent les 
Phalanstériens. 

Deux principes régissent cette société d'): 1** La 
hiérarchie qui en est comme le principe mâle ; 2** L'as- 
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sociation , la solidarité des intérêts qu*on peut consi- 
dérer comme le principe femelle , qui sans Tautre res- 
terait stérile. 

Le travail varié, et par groupes alternants, est sans 
doute un très-remarquable moyen d*obtenir Tassociation 
et la fusion des intérêts; cependant il n*est pas le seul ; 
et c*est une erreur des Phalanstériens de le croire 
applicable à tout. Ainsi donc, en même temps que je 
conviens que je leur fais un emprunt , je déclare que je 
m*en tiens considérablement éloigné , en repoussant la 
généralisation exclusive, des groupes et séries de 
groupes qui , suivant moi , est exagérée , et qui sui- 
vant eux , fait le mérite de leur doctrine. 

10. De même que les chrétiens et catholiques n*ad- 
meltraient pas quelqu'un dans leur communion, par 
cela seul qu'il trouverait que Tévangile fut véritable- 
ment une bonne nouvelle prêchée aux nations barbares 
fondées sur l'esclavage, vivant de guerre et de pillage, 
à raison de ses principes de mansuétude, de douceur, 
de tolérance, de pardon des injures — et qu'il faut 
croire en outre à la Trinité , à un Homme-Dieu , à une 
Vierge-Mère , à la puissance de Satan , à la culpabilité 
d'un péché qu'on n'a pas commis, à des punitions éter- 
nelles, au mérite de la mortification, à la sainteté du 
célibat (1) , aux péchés remis par la confession , aux 

(i) Voici 00 des canons décrétés par le coocile de Treote : 
Si quis dixerit , statum conjugalem antiponendum esse statui 
virginitatis , vel cœlihatus , et non esse melius ac beatius manerc 
in virginitate ant cœlibatu , quatn jungi matrimonio , anathema 
sit. 
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miracles , à la transsubstantiation d*un morceau de pain ; 
— de même aussi , les Phalanstériens ne reconnaîtront 
point poyr un des leurs, celui qui conviendra seulement 
que certains travaux peuvent être avantageusement 
exécutés par courtes séances et avec des groupes variés; 
car leur doctrine n'est satisfaisante à leurs propres 
yeux, qu'autant que Ton admet, (ce qui ne semble aux 
non-adeptes qu'une logomachie subtile et aiambiquée)^ 
la subdivision des groupes en une infinité de nuances, et 
leur réunion en un grand échaffaudage de séries. 

11. 11 importait donc aux Phalanstériens comme à 
moi, de ne point laisser confondre deux doctrines fort 
différentes : c'est pourquoi au lieu du mot Phalanstère, 
j'ai adopté celui Baronnie. 

12. Appelons encore l'attention sur la distinction 
suivante : suivant moi l'établissement de Tordre féodal 
et hiérarchique fusionnaire a pour but de combattre 
les entraves, les esclavages, que le désordre de l'indi- 

Anathème contre celui qui dira que Tétat conjugal est pr^érable à 
rétat de virginité on de célibat, et qu'il n'est pas meilleur et plus saint 
de rester dans la virginité ou le célibat que de se marier. 

Le même concile , prononce aussi Tanalbème contre ceux qui préten- 
draient que la prévarication d'Adam n'a du nuire qu'à lui seul, et non à 
sa race y et que son péché n'a pas été transfusé à tout le genre humain, 
la Vierge exceptée. 

Ces deux citations suffisent pour montrer qu'afin d'être sairvé dans 
l'autre monde , et de ne pas être en celui-ci justiciable de l'inquisition — 
si le Pape , qui ne l'a jamais abolie , obtenait son rétablissement dans 
tous les pays catholiques — il ne suffit pas encore de renfermer sa croyance 
dans le symbole de Nicée, 
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vidualisme met à TexpaDsion des penchants physiologi- 
ques et affectifs de Thumanité; mais néanmoins le prin- 
cipe hiérarchique reste tout-à-fait contraire au principe 
phalanstérien , qu'il faut accorder aux passions un 
plein essor, Qu'elles peuvent s'équilibrer d'autant mieux 
qu'elles s'exhaltent davantage, et quelles sont plus 
exemptes d'une organisation qui les soumette à des 
règles et à une police. 

13. J'ai pu me faire, il y a quelques années, l'illusion 
qu'il n'y avait en effet qu'à ajouter le principe de la 
hiérarchie aux idées phalanstériennes sur l'organisation 
des travaux: mais j'ai reconnu depuis que ce serait 
une erreur de penser qu'il ne s'agit que de marier ces 
deux théories. La doctrine hiérarchique, après une 
élude approfondie, est obligée de protester contre la 
majeure partie des dogmes phalanstériens. 

14. Je termine ce chapitre en faisant observer 
l'' qu'on pourrait établir d'autres nuances de progrès 
social, que les six indiquées ci-dessus a) b) a') 6*) 
c') rf') : mais il est avantageux de ne pas trop multi- 
plier les types et les exemples. 

2** Que les quatre sociétés a*) 6*) c*) rf') peuvent 
être considérées comme étendues à une certaine surface 
de la terre , à tout un pays : ou bien être considérées 
comme restreintes à leur microscome, la Baronnie. 

S** Que, surtout pour la société garanlisle 6*), on peut 
concevoir une organisation mixte, qui ne soit ni la 
Baronnie existant à titre d'essai isolé ; ni la hiérarchi- 
sation de tout un peuple par Baronnies humaines; 
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mais la formation sur toute la surface dun pays , d*un 
réseau de Baronnies englobant , par exemple , un quart 
de la population; tandis que les trois autres quarts, 
placés entre les mailles du réseau hiérarchique , eonti* 
nueraient à vivre comme à présent. Et cela tant qu'ils 
préféreraient la liberté plus ou moins illusoire de la 
civilisation démocratique, à la liberté éleuthérienne et 
vraie du régime hiérarchique. 

X. — Rapports entre la science hiérarchique et la 
science économique. — Relations véridiques. 

SI. — Coop d'œil général. 

1. La science hiérarchique doit, pour être complète , 
faire connaître les conditions économiques qui régissent 
les différentes sociétés énoncées dans le chapitre précé- 
dent. — Comment s*opère dans chacune d'elles : 1** le 
travail producteur; 2^ l'évaluation des produits; 3^ la 
répartition des richesses; et 4^ les jouissances qu'elles 
sont finalement destinées à procurer aux humains. 

Ainsi la science hiérarchique est destinée à absorber 
celle qu'on nomme économie-politique ou sociale. 

La science économique professée dans les écoles 
officielles , ne s'occupe que de la société actuelle ; tandis 
qu'au point de vue supérieure où je me place , il est 
nécessaire d'indiquer comment cliaque problème social 
se résout dans les diverses sociabilités que l'avenir peut 
réaliser. 
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2. La science économique actuelle ne correspond donc 
qu'à une petite partie du programme qu'une science 
complète doit embrasser. Cependant la tâche de cette 
science complète est loin d'être aussi compliquée qu'on 
le supposerait d'après ces premières indications. 

II suffira en effet presque toujours d'étudier les ques- 
tions dans l'hypothèse d'une société hiérarchique (et 
alors leur étude est singulièrement lucide) pour qu'on 
reconnaisse comment elles se comportent dans les autres 
formes sociales. 

3. Toutes les relations d'intérêt sont très-compliquées 
et confuses dans la société actuelle , parce qu'elles ont 
lieu d'individu à individu. Dans une société hiérarchique 
elles seront plus claires , plus simples , parce qu'elles 
auront lieu généralement entre les individus et un centre 
unitaire. 

L'économie sociale, aujourd'hui inextricable, comme 
les relations dont elle doit rendre compte, sera donc 
une véritable science précise et facile , au lieu d'être 
une prétendue science tissue de contradictions et 
d'incertitudes, et qui n'a que les apparences de la pré- 
cision. 

i. II ne sera donc pas nécessaire que je fasse un 
volumineux traité d'économie sociale , et je pourrai me 
borner à quelques indications propres à montrer ce que 
la science doit devenir dans les sociétés hiérarchiques 
de l'avenir , et à expliquer pourquoi trop de questions 
n'aboutissent aujourd'hui qu'à des controverses sans 
fin. 
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$ i. — Production, distrîbation, et régime véridiqae des échanges. 

5. L*économie politique a été divisée par J.-B. Say, 
et par la plupart des auteurs qui ont suivi ses traces, 
en trois sections : production , distribution , et consom- 
mation des richesses. 

6. La production^ c'est le travail. — J'aurai à appré- 
cier les conditions actuelles du travail, et celles indiquées 
par des utopies plus ou moins bien inspirées. On sait 
déjà que je critiquerai tout ce qui est égalitairisme , 
pour montrer les avantages de Tinégalité authentiquc- 
ment et véridiquement constituée. Quant à Torganisation 
industrielle des Phalanstériens que j*ai déjà eu occasion 
de signaler , je l'apprécierai aussi pour montrer qu'elle 
doit être fort avantageuse, à condition qu'on ne l'appli- 
que pas avec l'exagération que , malheureusement , 
Fourier et ses disciples s'attachent à présenter comme 
essentielle. 

7. La distribution des produits c'est l'échange : 
l'échange d'individu à individu, l'achat et la vente; 
voilà, du moins dans la société actuelle, le moyen 
exclusif de répartition. Le débat entre vendeur et ache- 
teur règle le prix de l'objet qui passe de l'un à l'autre. 

Le négociant qui se place comme intermédiaire entre 
le producteur et le consommateur, établit à son profit 
un double débat et un double prix de l'objet: prix 
d'achat le plus faible possible : prix de vente le plus 
élevé possible. 
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8. Ces débats sont toujours entachés de dissimula- 
tion y de fausseté. L*acheteur ne fait pas connaître fran- 
chement son offre ; ne dit pas d'emblé , je ne dépas- 
serai pas le maximum 0. Le vendeur ne fait pas non 
plus connaître franchement sa demande D , ne dit pas ' 
d*emblé , je ne céderai pas au-dessous du minimum D. 

Tant que rechange a lieu entre deux individus , il y 
a nécessairement ruse et dissimulation. La première 
offre déclarée n'atteint même pas le prix auquel le 
vendeur céderait, elle s'élève ensuite avec précaution 
en évitant le plus possible de déclarer son dernier mot, 
sa secrète pensée. La demande suit une marche inverse 
tout aussi dissimulée. Chaque partie s'efforce de faire 
beau«:oup avancer Tautre, en s'avançant elle de fort peu. 
La ruse et le hasard décident enfin de la rencontre 
des deux parties sur un prix commun , et le marché est 
conclu. Mais les prix et D restent des secrets non 
divulgués. (1) 

(i) Supposons qu'un arbitre ait à fixer le prix X d*un objets en 
admettant que le vendeur lui dise sincèrement la valeur D , au-dessous 
de laquelle il conserverait l'objet^ et que l'acheteur lui dise franchement 
la valeur , au-dessus de laquelle il renoncerait à acquérir. — L'arbi- 
tre doit évidemment adopter pour X une valeur comprise entre D et 1 
plus grande que D , plus petite que 0. 

Hais je dis que la simple moyenne arithmétique — ^ — ne convient 

pas. — La moyenne proportionnelle ou géométrique y D convient 
encore moms, — je rejette encore la moyenne harmonique fr-r-Tv 
et je dis enfin que la fixation la plus convenable est ce que j'appellerai la 

D2-L02 

moyenne statique , à savoir : X ==~Tf:vY)~* — J'expliquerai ailleurs 
mes motifs. 
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9. La hiérarchie ue s'oppose aucunement à ces tran- 
sactions individuelles ; mais elle dispose les choses pour 
que le producteur préfère vendre , et que le consom- 
mateur préfère acheter à un magasin central. — Le 
gérant de ce magasin est un administrateur qui n*a 
point , comme le marchand d'aujourd'hui , un intérêt à 
acheter bon marché et à revendre cher. 

10. Le remplacement du marchand — cet intermé- 
diaire entre le producteur et le consommateur, et qui 
doit bénéficier sur l'un et sur l'autre — par un fonction- 
naire désintéressé, voilà la principale réforme à établir 
pour arriver à la divulgation véridique des affaires 
d'intérêts : mais cela ue suffit pas encore et j'aurai à 
indiquer quelques autres mesures qui doivent accompa- 
gner celle-là. (1) — Il est d'ailleurs entendu que je ne 

(i) Les enchères sont certainement aujoord'hai le moyen qui donne 
le plus exactement la valeur des choses en appelant la concurrence dts 
acheteurs. Cependant aux enchères criées^ je préférerais les enchères 
par soumissions écrites qu'on pourrait ce me semble simplifier an point 
qu'on irait même plus vite qu'avec les criées : il faudrait supprimer le 
papier timbré et les phrases bannales d'une soumission. A la bourse, 
il suffit de transmettre, à l'agent de change, un morceau de papier sur 
lequel on a écrit son nom et un chiffre : les différents compétiteurs pour 
l'achat d'un objet pourraient transmettre, au commissaire qui fait la vente, 
des bullelins contenant seulement leur nom et un prix ; l'objet se« 
rait adjugé après dépouillement public des bulletins à celui qui an> 
rait offert le prix le plus élevé; cependant on ne le lui fera pas 
payer, comme dans l'usage actuel, au prix qu'il a offert, mais au prix 
immédiatement inférieur au sien. On doit en effet supposer que si l'en- 
chère avait eu lieu par toutes les petites gradations possibles à la criée , 
le plus fort enchérisseur n'aurait mis que fort peu de chose au-dessus 
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me bornerai pas aux relations véridiques matérielles , et 
que je parlerai aussi plus tard des relations véridiques 
morales. 

Le fonctionnaire chargé d'acheter au producteur et 
de vendre au consommateur, devra évidemment être 
assisté d'un jury d'appréciation qui sera annuellement 
nommé par les catégories d'élite de chaque classe : cha- 
pitre 8, article 16. 

J'expliquerai les considérations qui rendent nécessai* 
re que le magasin central , dirigé par ce fonctionnaire 
assisté du jury d'évaluation, achète à bas prix au pro- 
ducteur et vende à haut prix au consommateur. — Sauf 
l'avidité de l'intérêt privé , il opérera donc à peu près 
comme le marchand actuel. — Mais le bénéfice qui 
résultera de ces opérations , sera réparti entre les co- 
lons de la Baronnie sociétaire au lieu de rester le 
profit exclusif des intermédiaires. 

11. L'échangea Taide de débats entre l'offre et la 

do prix da dernier concurrent, — Dans le système que j'indiqae, chaque 
iodivida écrira sincèrement sur son bulletin le prix le plus élevé qu'il 
consent à donner pour posséder l'objet mis en vente, puisque ce n'est 
pas ce prix qu'on lui fera payer. Si N, disposé a donner jusqu'à 100 francs 
poar avoir l'objet, n'inscrivait que 80 fr. sur son bulletin , il s'exposerait 
à ce qu'un concurrent qui aurait écrit 85 fr., reçut l'objet et ne le 
payai que 80 fr. — Ainsi donc, notre moyen d'opérer détermine les 
aebetears à divulguer véridiquement leur pensée. 

J'ai tennà montrer, par un exemple, qu'il n'est pas impossible de trouver 
des moyens d'organiser les choses, pour que les relations sociales devien- 
nent véridiques. — Mon ouvrage contiendra quelque chose de plus que 
'a solution précédente ; mais j'engage les utopistes généreux à diriger 
leurs méditations vers la solution de ces intéressants problèmes. 
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demande (débats individuels et irréguliers) est , dans la 
société actuelle , le seul moyen de déterminer le prix des 
choses, et de procurer eu même temps la répartition 
des richesses par des échanges. Mais , dans la société 
solidaire et hiérarchique de Tavenir, on peut compter 
trois opérations distinctes : l"* La détermination admi- 
nistrative du prix des choses; T la détermination da 
mérite des individus faite par eux-mêmes , mais d'une 
manière régulière, et non par des votes démocra- 
tiques et anarchiques : c'est Vimputation à chacun 
d'une valeur, d'une quote-part dans la richesse sociale. 
5*" Enfin la dernière opération consistera à procurer à 
chacun, — à l'aide de la monnaie (monnaie qui pourra 
consister en jetons de consommation) , et des achats et 
ventes centralisés dans un magasin collectif — les choses 
de son choix en quantité proportionnelle à sou imputation. 

12. II faut accepter comme un mal inévitable la 
dissimulation inhérente à la société individualiste 
actuelle , et que les progrès en démocratie tendent à 
augmenter (1). Mais du moins la législation n'aurait 

(1) La révoltttiou de 1850 fut un triomphe démocratiqae, qui ameoa 
celle préleDdue amélioratioa de faire créer (par Tex-banqaier libéral 
LafûUe, devenu mluislre des finances) des rentes au porteur. Aupara* 
vant toutes les inscriptions étaient nominatives. — Les titres au porteur 
sont, à mes yeux, une immoralité , car ils favorisent la dissimulation, et 
toutes les friponneries qui en sont la conséquence. — Leur nombre s'est 
prodigieusement accru depuis leur création en 1830. Le gouvernement 
a montré un instant le désir de favoriser les titres nominatifs ; mais, en 
résultat, on a seulement décrété une mesure fiscale, qui laisse encore le 
titre au porteur préférable à Tautre. 
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pas dû commettre Terreur de favoriser ces mauvaises 
tendances y et de les pousser à l*exagératioD. 

Elle s*est laissé persuader, par les clameurs du négoce, 
que les opérations industrielles et commerciales nécessi- 
taient le secret et la dissimulation. — L*industrie pro-- 
duirait-elle moins , le commerce ferait-il moins d*affaires 
avantageuses à la société , sous un régime où les livres 
du négociant seraient soumis à une inspection annuelle, 
et les bilans divulgués? — Si les crédits accordés 
actuellement à des gens dont on croit Tactif plus élevé 
qu il n'est, étaient réduits, pour être reportés à d'autres 
plus solvables ; où serait le mal ? 

15. Où serait le mal que toutes les négociations, 
faites à la bourse, fussent immédiatement inscrites sur 
un tableau, avec les noms des acheteurs et vendeurs ? 

— L'agent de change ne devrait-il pas, tout au moins , 
être obligé de faire connaître à chaque vendeur quel est 
son acheteur ; à chaque acheteur quel est son vendeur ? 

— Eh bien ! cela lui est formellement interdit ! 

li. Puisque les journaux s'impriment sur papier 
timbré , ne devrait-on pas employer pour chacun d'eux 
un timbre particulier, de façon que les tirages fussent 
officiellement constatés et divulgués. — Les journaux 
étant les organes de l'opinion publique, le public 
est en droit de connaître quand telle opinion gagne 
ou perd en popularité. 

15. Avec la législation actuelle , M. X. pourrait me 
faire un procès si j'avais dit, — dans un lieu public, 
par ei^emple , à la promenade , — que je l'ai vu pêcher 
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à la ligne dans tel endroit: car il pourrait prétendre 
que cette révélation, d'ailleurs parfaitement innocente, 
a fait venir un autre pécheur dans le même endroit; 
qu'il a , en conséquence , subi un dommage , une perte 
à raison de laquelle il réclame une indemnité. 

Lorsqu'on professe que la concurrence est le parfait 
stimulant de l'activité industrielle , on ne devrait point 
favoriser le secret qui empêche la concurrence de naître. 

Lorsqu'on professe que c*est le crédit qui soutient et 
active l'industrie , on devrait permettre à chacun d'ex- 
primer publiquement son opinion sur le crédit qu'on 
peut accorder à tel et tel. — Il est absolument néces- 
saire que les banquiers et capitalistes se forment une 
opinion sur le talent, l'activité, la fortune personnelle, 
la solvabilité de chacun de leurs clients à qui ils con- 
fient une partie de leur fortune ; mais il ne leur est 
permis de recourir qu'aux informations occultes ; il faut 
qu'ils écoutent des commérages , peut-être calomnieux. 

H est permis, dans les relations privées, de dire le 
mensonge comme la vérité ; la calomnie elle-même est 
protégée, pourvu qu'elle travaille souterrainement : on 
peut aller successivement dans cent maisons en débiter 
une qui ruine, sans motif, le crédit d'un négociant; 
mais la moindre divulgation honnête et véridique est 
interdite. 

Vouloir que les opérations commerciales et industri- 
elles , soient activées par le crédit , et en même temps 
qu'elles soient secrètes; c'est demander l'impossible. 
Aussi le secret n'existe-t-il pas; il est remplacé par 
une publicité de chuchottages qui favorisent la fraude 
et les influences mensongères du charlatanisme. 
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16. La hiérarchie conduirait à la suppression, dans 
la majeure partie des échanges , du débat cauteleux qui 
sert exclusivement aujourd'hui à établir le prix des 
objets. Un arbitre désintéressé réglerait la condition des 
ventes et achats , en faisant disparaître la lutte, actuel- 
lement permanente entre une masse irrégulière et flot- 
tante d'individus , tantôt vendeurs , tantôt acheteurs. 

Or, qu'on ne s'y trompe point, tant que les échanges, 
et les évaluations des choses, reposeront, en principe, 
sur la lutte anarchique des oflres et demandes — lutte 
toujours empreinte de fausseté et de mauvaise foi — la 
vie sociale sera dans un état permanent de tendance à 
Fimprobité. — On peut vivre dans cet état habituel, 
comme on vit souvent sans s'en apercevoir dans une 
atmosphère méphitique. Mais de ce fonds malsain de 
petites improbités, de petites dissimulations menson- 
gères et frauduleuses qu'on est convenu de tolérer , il 
sortira, de temps en temps, quelques grandes excroissan- 
ces venimeuses : des grandes improbités , des vols 
intolérables. 

Ce n'est donc pas , à mon avis, par la répression (que 
le code pénal est chargé de faire des crimes dûment 
caractérisés, des délits éhonlés) qu'on réussira à mora- 
liser la société; mais en l'améliorant dans sa nature 
intime. Ou n'empêche pas efficacement la présence de 
certaines mauvaises plantes en les extirpant , mais en 
amendant le fonds de terre où elles croissent volontiers. 

17. En voilà beaucoup sur ce sujet , vu les limites 
restreintes que je veux donner à cette première notice ^ 
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mais je tenais à faire pressentir comment j^entends la 
moralisation de la société en y introduisant, à Faide de 
la hiérarchie fusionnaire, des habitudes véridiques. 

§ 3. — Destination et jouissance des richesses. 

18. Je ne m^explique pas bien pourquoi, après avoir 
traité de la production et de la répartition des richesses, 
J. B. Say, place tout ce qu*il a encore à dire dans 
une seule section et sous un seul titre , la consomma- 
tion. 

Pour moi , je dis : qu'il y a des produits , des riches- 
ses dont on jouit en les consommant (Exemple : les 
substances alimentaires) mais qu'il y a aussi d'autres 
choses dont on ne jouit qu'autant que l'on les fait 
durer (exemple: une maison, un mobilier); on cesse 
d'en jouir précisément au moment où la destruction 
vient les atteindre. 

19. Sans doute si on veut se préoccuper de l'idée 
de consommation , on dira tout se consomme à la lon- 
gue, la maison, le mobilier, même la pyramide d'Egypte, 
se consomment, tout comme une substance alimentaire. 
— Mais ce sont les faits humains qui m'intéressent. Or il 
y a 1* le fait de l'homme qui travaille^ et qui se prépare 
des jouissances, en confectionnant des produits; 2^ le 
fait de F homme qui jouit des produits qu'il a eu la 
prévision de préparer. 

Voilà deux divisions qui se rapportent surtout à 
notre personnalité, tandis que celles, production et 
.consommation , rappellent des faits matériels en omet- 



— 89 — 

(ant, aalant que possible, Tétre humain qui les réalise. 
Or la jouissance des produits se fait de deux manières 
esseoliellement distinctes: 1^ par leur consommation; 
f en prolongeant leur durée , en les entretenant. — Je 
pois dire : je travaille — ou à faire des objets à con- 
sommer dans un temps déterminé , — ou à faire des 
objets dont la durée devra être prolongée le plus pos- 
et indéfiniment. 



90. Je sais bien que les professeurs d* économie poli- 
tique recommandent Féconomie et Taccroissement des 
richesses, par Taccumulation des épargnes ; mais parfois 
ils semblent perdre de vue cette idée, et représentent 
rhnmanité comme ayant pour toute destinée de produire 
et de consommer. — Les peuplades sauvages se con- 
duisent à peu près suivant ces principes ; elles ont soin 
de consommer au fur et à mesure le peu qu^elies pro- 
duisent. Aussi, après des siècles, les retrouve-ton dans 
le même état que le premier jour. L'homme ravalé à 
cette condition, ne transmet à ses descendants, ni anna- 
les, ni monuments, ni science, ni littérature. 

Ce qui ennoblit une civilisation , ce ne sont pas les 
énormes consommations , les dilapidations de richesses 
qu'elle a pu faire, ce sont les choses qu'elle nous a 
transmises. 

Ceux qui ont écrit sur l'économie politique, n'ont pas 
toujours eu présente à l'esprit la destinée de l'homme , 
qui- est de se rendre heureux dès cette terre, et dp 
préparer aussi le bonheur des générations suivantes, 
par des travaux qui améliorent la surface de la planète , 
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et en léguant à ceux qui vivront plus tard » des trésors 
matériels et intellectuels : monuments, sciences^ littéra- 
tures, industries et beaux-arts. — Us ont systémati- 
quement étoigné de leurs recherches toutes considéra- 
lions sur la destinée humaine; tandis qu'ils auraient 
dû au contraire systématiquement ne jamais les perdre 
de vue. 

I 4. — Divisions naturelles de la science économique. 

21. T/économie politique de l'école de Say tolère 
avec peine, que l'homme consomme des produits pour 
sa jouissance, elle aimerait mieux qu'il n'y eût que des 
consommations reproductives. 

Â un homme qui jouirait, même sans les amoindrir, 
de richesses épargnées, capitalisées, elle dirait qu'il 
peut encore mieux faire, en appliquant tout capital 
à la reproduction , plutôt qu'à la jouissance. 

Ainsi cette économie se complait à imaginer une 
humanité travaillant sans cesse à augmenter les riches- 
ses. — Mais dans quel but? — De la jouissance il n'est 
pas question ; elle est supposée reculée à un lendemain 
qui n'arrive jamais. 

L'économie sociale ne doit pas être fondée sur la 
maxime : travaillez aujourd'hui, afin de travailler demain 
un peu plus ; mais sur celle : travaillez aujourd'hui afin 
de jouir demain. — Et encore faut-il que cette maxime 
ne soit pas dérisoire comme l'enseigne: ici on dine 
aujourd'hui en payant, mais demain gratis. 

Cette économie politique , qui se donne pour mission 
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de fouetter rhumanité. pour que, comme un cheval de 
mauège, elle tourne sans cesse dans un cercle de travaux 
toujours renaissant et reproductifs les uns des autres, 
peut en effet réduire logiquement son programme à trois 
termes. 1<* Production; 2"" Distribution ; 3^ Consommation 
reproductive. 

22. Mais si on se préoccupe de la raison d*étre, de 
la fin des richesses, il convient de compter au moins 
quatre termes : A) Production ; B) Evaluation ; C) Dis- 
tribution ; D) Destination des richesses : c*est à-dire 
jouissances présentes ou à venir , par la consommation 
ou par la conservation. 

Dans les sociétés désignées, à l'article 2 du' chapitre 
précédent, par les lettres a) et 6) l'évaluation et la dis- 
tribution (qui se font par voie d'échanges) sont une seule 
et même opération ; ainsi les quatre termes se réduisent 
à trois ; mais dans les sociétés hiérarchiques et solidaires 
désignées par les lettres cO et rf') ces opérations sont 
distinctes , et on ne peut pas réduire les quatre termes 
ci-dessus. 

23. Voici au surplus , pour ceux que ce sujet peut 
intéresser , une classificalion moins sommaire que celle 
de Tarticle ci-dessus. Elle indique, par avance, la corré- 
lation synthétique des différentes questions économiques 
dont je pourrai m'occuper successivement, dans le cours 
de mon ouvrage. 

A) Production et confection des produits. 

a) Par travaux individuels. 

b) Par travaux solidaires et sociétaires. 
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Je regarde ces contradictions comme une erreur 
d'opinion : car je crois fermement qu il ne saurait 
jamais être plus blâmable d'avouer un acte , que de le 
faire hypocritement. — Cependant il est difficile de ne 
pas se soumettre, au moins en partie, à l'opinion 
générale, fùt-elle erronée. 

7. Cet usage de dissimulation cessera 'd*exister dans 
la société hiérarchique fusionnaire. Mais on peut lui 
trouver des raisons d'être dans une société individua- 
liste , où une' police régulière est remplacée par l'opi- 
nion publique, qu'il faut l'accepter avec ses caprices, 
ses préventions , ses modes et ses inconséquences. 

8. De même que l'on restreint la vérité, il convient 
de comprimer les sentiments affectifs ; car les fastes des 
cours d'assises montrent qu'ils engendrent des effets 
pernicieux (1) ; mais, dans une société hiérarchique où 
chacun est placé, comme client, sous la direction tulel- 
laire d'un Patron , et où tous sont sous la surveillance 
générale et paternelle du Baron , les sentiments affectifs 
dont on se méfie le plus aujourd'hui 'pourront prendre 
utilement une grande extension. — Les différents liens 

(1) On pourrait observer que dans beaucoup de cas criminels, la 
criminalité a été causée surtout par la tentation de dissimuler, de cacher 
une faute primitivement peu grave^ une de ces vétilles qui prèle encore 
plus aux sarcasmes, aux ironies du public qu'à son blâme sévère. De 
sorte donc que si on supposait une opinion publique (telle qu'elle pourra 
être quand elle sera dirigée, influencée par les Barons de nos hiérarchies 
fusionnaires) une morale plus tolérante, le nombre des dissimulations 
serait rédoit au quart, et le nombre des crimes, qui en sont la consé- 
quence, serait réduit au seizième. 



à 
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affectifs d*amitiè , de famillisme , de dévouement ré- 
ciproque entre supérieurs et inférieurs, enfin d'a- 
mour entre personnes des deux sexes, concourront 
à relier entre eux les divers membres de la Baronnie 

humaine. 

lilais pour que les liens d'amour soient bienfaisants , 
il faut absolument cette condition : que le rapproche- 
ment sexuel ne soit pas un acte éphémère et de 
promiscuité; mais qu'il donne naissance à un attache- 
ment qui persiste même après que l'amour s'est éteint, 
en se transformant en durable amitié. — La morale ne 
peut pas admettre l'amour réduit à un acte physiolo- 
gique ; elle demande que ce soit par dessus tout , un 
sentiment affectif. 

9. Beaucoup de moralistes peuvent être fondés à 
soutenir que , dans la société actuelle , la promiscuité 
qui ne laisse aucune trace, est, après tout, moins 
nuisible , moins blâmable , moins vicieuse que les atta- 
chements permanents, qui portent une atteinte essen- 
tielle au mariage ,. admis comme seul attachement légi- 
time entre personnes de sexes différents. 

Mais dans les sociétés hiérarchiques et autonomes 
de l'avenir , avec la police du Baron , on aurait horreur 
de cette promiscuité, aujourd'hui tolérée, et on ne 
craindrait pas des liaisons réellement affectives, puisque 
la police du Baron veille pour arrêter les excès et les 
abus de leur trop grande multiplicité. 

Lorsqu'on arrive à conclure que la promiscuité, qui 
tend à abâtardir l'espèce au moral , comme au phy- 
sique, est, après tout, le moindre des maux ; et que, ne 

7 
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pouvant pas obtenir la continence absolue, qui serait le 
type de la perfection, il faut préférer la jouissance 
sensuelle sans attachement — on doit revenir sur ses 
pas , et penser qu*il faut qu*il y ait une erreur de prin- 
cipe au point de départ, pour qu*on ait été conduit 
logiquement à une conséquence si monstrueuse. — C'est 
ce qu'en géométrie, on appelle la preu§s par Tabsurde. 

10. J'ai connu un professeur de Physiologie qui ne 
voyait dans tous les êtres animés , y compris l'homme , 
que des mécanismes fort remarquablement agencés : il 
était cependant obligé de convenir, que ces êtres étaient 
doués d'instincts qui , bien que venant ou ne sait d'où , 
étaient tout-à-fait appropriés à leur conservation, et à 
leur reproduction. 

Ainsi l'amour , disait-il , n'a pas été donné à l'hom- 
me afin de lui procurer des jouissances, soit physiques, 
soit affectives. La preuve , c'est qu'une lassitude , un 
dégoût physique , comme aussi une déception morale , 
compensent généralement la jouissance : de telle sorte 
que le résultat est vraiment zéro. * Mais la nature a 
pourvu à la perpétuation des espèces, comme à la con- 
servation des individus: dans ce but, elle a donné à 
tous les animaux les instincts nécessaires pour atteindre 
leur proie, et la faim les excite à la poursuivre: ils 
ont de même l'appétit erotique, qui exige que le mâle 
et la femelle se rapprochent. 

Ce point de vue matérialiste me parait bien faux. 

11. Au lieu de considérer l'amour comme un appétit 
donné par la nature, — c'est-à-dire on ne sait par 
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qui — et dans le seul but d*assurer la propagation 
des espèces, on ne sait pourquoi; je le considère 
comme un don providentiel , qui a , dans une société 
normale, plus d'une destination. J'en puis compter 
quatre bien distinctes. 

A) Assurer la propagation de Tespèce , dans des con- 

ditions qui en procurent l'amélioration. 

B) Procurer à l'individu les plus vives jouissances, 
a) Physiques. 

6) Affectives. 

C) Maintenir le lien familial , au profit de la société et 

du sort des enfants de la femme , surtout quand 
rattachement des époux sera d'autant plus sûr 
et intense , qu'il sera un acte libre. 

D) Assurer le maintien et l'harmonie de l'ordre hié- 

rarchique. 
à) Par les liens qui s'établiront entre les personnes 
des différentes classes sociales. 

6) Par le stimulant aux travaux sociétaires , résul- 
tant de la présence des amants dans les mêmes 
ateliers. 

c) Par l'émulation pour le bien , qui résulte toujours 

de l'amour : car si on est attiré d'abord par la 
beauté et les charmes physiques , on est ensuite tou- 
jours retenu par la bonté et les qualités morales. 

d) Par la tolérance que l'amour réclame à sou- 

profit, et qu'il est disposé à avoir réciproque- 
ment, en ce qui concerne les opinions et les 
actes du prochain. 
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12. Je pourrais invoquer ici Tautorité du disciple 
aime de Jésus, de Tapôlre qui parait avoir le mieux 
compris la loi évangélique. — Cette nouvelle loi , qui 
venait perfectionner, et non détruire l'ancienne, se 
résumait ^ disait-il , dans ce seul précepte : Aimez- 
vous les uns les autres. (1) 

Toutes les dispositions qui , telles que la hiérarchie 
fusionnaire, sont favorables à l'expansion, sans abus, 
des liens affectifs , sont donc des dispositions divines et 
évangéliques selon St. Jean. 

15. Cette religion , de pure philantropie, se retrouve 
aujourd'hui dans la secte unitarienne que Channing a 
contribué à propager en Amérique , dans ces derniers 
temps. Là, on dédaigne les dogmes mystiques, et on 
professe un christianisme en accord avec la nature 
humaine; avec la croyance que ce qui est favorable à 
l'existence terrestre , l'est aussi à la vie ultérieure. 

14. Quant au catholicisme romain, on peut dire 
qu'il comporte deux initiations. La première, qui parle 
d'un Dieu de bonté, est toute séduisante. Les enfants 
aiment ce bon Dieu, et se plaisent à répéter quelques 

(1) Si l*apôtre St. Jean paraît, plus que tout autre, plus que St. Paul, 
par exemple, faire consister dans une loi d'amour, la nouvelle doctrine 
qui venait réformer le judaïsme: il est d'un autre côté plus qu'un autre, 
imbu de cette erreur que l'on touchait à la fin du monde. — En l'an milf 

«^ la même erreur s'est renouvelée: chacun abandonna ses richesses qai 
allaient lui devenir inutiles, et l'église en resta dotée^ puisque la fin du 
monde ne vint pas. — Ainsi la terreur superstitieuse de la fin du monde 
fut deux fois avantageuse au christianisme : elle favorisa ses premiers 

' développements ; et lui procura ensuite de grandes propriétés. 
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douces et limpides prières , telles que le Notre Père., y 
Il en est de même des peuples sauvages qui Irouveut le 
doux Jésus préférable à leurs Fétiches informes et 
capricieux. C'est ce même genre de prédications , qui 
fit adopter si rapidement le christianisme par les gentils 
lassés du polythéisme. On abandonna avec empresse- 
ment le dogme antique de la fatalité païenne, pour la 
consolante croyance à une divinité providentielle. 

15. Mais Fadepte déjà admis dans le sanctuaire y 
reçoit un complément d'instruction. La première initia- 
tion était fondée sur Fesprit général des évangiles: 
douceur, charité, indulgence, amour; la seconde ini- 
tiation, se fonde sur quelques textes peu en rapport 
avec Fensemble de ces beaux écrits. Ce n'est pas. 
saint Jean qui fait faire par Jésus Féloge des eunuques 
volontaires (Mathieu, ch. 19, v. 12); ni qui parle de 
peines éternelles (Mathieu , ch. 25 , v. 46) ; ni qui 
rejette le riche, d'ailleurs vertueux, par la seule raison 
qu'il ne se dépouille pas do. sa fortune (Mathieu, ch. 19, 
V. 20. -Marc, ch. 10, v. 19.-Luc, ch. 18, v. 20 à 23) ; 
ni enfin qui profère cette menace: il y a beaucoup 
d'appelés, et peu d'élus (Mathieu, ch. 20, v. 16 et 
ch. 22 , V. 14). 

Les Conciles ont échaffaudé, sur quelques textes ex- 
ceptionnels (dont les citations précédentes offrent les 
spécimens les plus saillants), un système en opposition 
avec la mansuétude évangélique. Ainsi donc le néophyte 
apprend, dans ce que j'appelle la seconde initiation, 
qu'il doit trembler devant un Dieu bien difflcile à con- 
tenter; qu'il doit mépriser les biens et les choses de ce 
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monde; que Dieu lui a douné certains penchants afia 
qu*il eût à les comprimer; qu*il doit se mortifier; que 
le célibat est Tétat le plus saint j que les sombres pen- 
sées sur la mort plaisent plus à Dieu que les naturelles 
préoccupations relatives au progrès, aux travaux ter- 
restres, à Famélioration de la planète, aux biens à 
léguer aux survivants; que Tisolement ascétique, ou bien 
la vie cénobitique, avec son égalitairisme despotique, 
sont préférables à la famille et aux échanges sociaux 
de choses et d'idées. En un mot, qui résume tout, 
il apprend à considérer Tintolérance comme une vertu , 
puisqu'on lui dit que le moindre doute sur la dgctrine 
entraine des peines éternelles, et que, hors de Téglise 
point de salut. C'est, non»seulement de V intolérance 
théorique et dogmatique^ que son église lui donne 
l'exemple, mais aussi de V intolérance pratique. CavAX^ 
lance des anathèmes ; elle interdit et détruit les livres 
qui lui sont opposés ; elle emploie , comme moyens de 
conversions , l'inquisition , la prison , les tortures et les 
supplices. 

16. Tout cet ensemble d'idées , put être accepté avec 
respect dans le moyen-àge; mais aujourd'hui, il fait du 
catholicisme romain, ou papisme , la secte chrétienne la 
plus opposée aux sentiments naturels à Thumanité ter- 
restre, l'unitarisme (1) me semble, au contraire, celle 

(1) Observons cependant que, si on faisait le classement sêriaire de 
tontes les sectes chrétiennes, on en trouverait de plus extrêmes que le 
Papisme et PUnitarIsme. Exemples : le sombre Janénisme, qui méconnaît 
au suprême degré les sentimebts et la spontanéité de Thomme : le Qoa- 
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des sectes chrétiennes qui fait le plus complètement 
antithèse aux erreurs du Papisme ; celle qui est le plus 
en harmonie avec Tètat social actuel, et avec les progrès 
à venir. 

On a besoin d*une religion : 1^ qui accepte comme 
bonne la nature humaine ; 2"" sympathique aux choses 
de la terre , à leurs progrès et améliorations ; 3^ qui ne 
terrifie pas les âmes; if" qui, tout en se croyant un 
mérite supérieur , ne dénie pas le mérite des autres 
religions, et soit par conséquent, non pas seulement 
tolérante, mais bienveillante pour elles. 

Toutes les manières d'adorer Dieu sont bonnes ; parce 
que Dieu apprécie avant tout l'intention. Les nuances 
de formes , qui peuvent rendre les unes préférables aux 
autres, sont une chose secondaire. — Le catholicisme est 
fondé à prétendre que c'est lui qui a su mettre le plus 
de splendeur dans le culte, et qu'il a réussi de cette 

kerisme dont l'esprit pacifique n'admet pas même le cas de légitime 
défense. — Quant aux Mormons, ils seraient en dehors de tout classe- 
ment : ce qui les caractérise le plus, sinon dogmatiquement, du moins 
pratiquement, c'est qu'ils rétablissent la pluralité des femmes, sous la 
domination d'un seul mari et maître. Ces mœurs pouvaient avoir leur 
raison d'être du temps des patriarches; mais à côté de la civilisation^ qui 
tend à effacer toute oppression^ elles sont révoltantes. Cependant je 
trouve que les Etats-Unis se montrent intolérants en prétendant empê- 
cher les Mormons d'établir une sociabilité selon leurs idées; ce qu'elle a 
de vicieux s'amendera bientôt : le principe de non intervention est bien 
aussi bon en affaires de mœurs et de libertés éleulhéricnnes^ qu'en affai- 
res de gouvernements et de libertés politiques. Il n'est pas du tout im- 
portant que les mœurs soient uniformément les mêmes dans tous les 
pays. 
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manière à le rendre plus attractif. Mais s*il a conscience 
d*une supériorité, orgueil légitime, ce doit être un motif 
pour reconnaître le mérite relatif des autres , au lieu de 
croire, orgueil insensé, que Dieu ne se plail qu*avec lui. 
Je termine enfin cette digression sur Tesprit religieux 
et je reviens au sujet de ce chapitre : les devoirs des 
humains les uns envers les autres. 

17. En résumé, je ne donne le précepte sois aimant; 
véridique, juste et travailleur, comme entièrement appli- 
cable que dans Tintérieur d*une Baronnie humaine : et 
d*ailleurs je subordonne ces quatre préceptes au prin- 
cipe pivotai, adopte ton Entourage comme Critérium 
de Moralité. 

18. Si je ne me trompe, ces commandements méritent 
d'être mnémonisés par le symbole suivant : 

Affectionnitivité. 

Sntouraob 

Véracité. crxtbhhtm de Justice. 

MOBALXTB. 

Travail. 

et abréviativement : 

A 

V ECM J 

T 

« 

19. Je pense que, tout au moins afin de ne pas 
surcharger la mémoire, il est bon de se limiter à ces 
préceptes généraux, auxquels on peut rapporter toutes 
les autres vertus. 
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La charité» par exemple » cette vertu que le christia- 
nisme a su développer admirablement, est une face de 
l'amour, de Taffectionnitivité. — La véracité peut être 
considérée relativement aux faits passés ou aux faits à 
venir; dans un des cas, Thomme raconte sincèrement, 
dans Tautre, il est esclave de la promesse qu*il a faite, elc. 

Mais ces détails sur la filiation des vertus, convena- 
bles dans un traité spécial de morale, sortiraient de 
mon cadre. 

20. Je n'insiste pas, non plus, pour montrer comment 
on peut placer les vices en opposition aux vertus, et 
considérer comme des péchés capitaux: FEgoïsme, 
(manque d'amour ou de charité) ,^ le Mensonge, Tlnjus- 
tice et la Paresse. 

Les autres péchés peuvent facilement être soumis à 
un classement, à une filiation qui les rapporte aux 
précédents. — Ainsi, par exemple, l'économie est une 
vertu qu on rapportera au travail ; mais si elle s'ex- 
agère, elle devient avarice, vice qui dépend de Tégoïsme, 
du défaut de charité. 

Encore une fois, les détails convenables dans un traité 
méthodique de morale , dans un recueil de cas de 
conscience, ne sont pas mon affaire. 

21. Mais, tout en me bornant à rétablissement des 
principes généraux de celte théorie morale, conséquence 
de la doctrine hiérarchique , il me reste encore beau- 
coup d'explications à donner. 

Pour commencer , je vais, dans le chapitre suivant, 
montrer les rapports qui existent entre la moralité et le 
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travail. — Beaucoup de lecteurs pourront croire qu il 
s'agit d*une thèse rebattue, et que tout le monde 
connaît assez combien le travail engendre la moralité. 
Eh bien , on verra que je trouve des conséquences 
neuves à tirer de ce sujet. 

XII. — Développements sur la moralité du travail, 
des œuvres accomplies et des services légués 

aux survivants. 

§ i . — Le travail et les échanges sont la destinée terrestre de Thomme. 

1 . La nature de Fhomme le porte alternativement 
vers le travail , et vers le repos et les jouissances. Ceux 
qui, dès Torigine des sociétés, ont su acquérir la puis- 
sance , ont imposé le travail forcé à des esclaves. 11 ne 
sérail cependant pas exact de dire qu'ils aient pris 
Foisiveté pour leur lot: car en se réservant exclusivement 
la chasse, la guerre^ et leâ soins du gouvernement, ils 
ne prenaient pas une sinécure. Aujourd'hui encore les 
grands administrateurs, les grands industriels, les grands 
négociants sont les gens qui ont le plus de ténacité au 
travail. Et cependant toutes ces personnes, auxquelles 
on peut encore joindre beaucoup de savants et d'artistes, 
possèdent la richesse nécessaire pour vivre très-confor- 
tablement. S'ils se consument à travailler, c'est par 
passion , et sans y être contraints par aucune nécessité. 

2. Il suffit pour que Thomme soit volontairement la- 
borieux, que le travail soit honoré, et qu'il n'absorbe 
pas tous les instants ; qu'il y ait des laps de repos. — 
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Vous croyez pouvoir forcer le travail au-delà d*une cer- 
taine limite ; vous ne créez que Toisiveté vicieuse y et les 
débauches désordonnées du lundi et jours suivants. 

3. La hiérarchisation est destinée à faire cesser beau- 
coup de différences factices et peu justifiables qui existent 
aujourd'hui entre les êtres humains^ par la raison qu'elle 
établira entre eux une gradation rationnelle et officielle. 
Le travailleur ne sera plus relégué hors des classes des 
gens comme il faut : le rentier et le consommateur oisif 
ne lui seront plus préférés. En un mot, le travail ne sera 
plus une humiliation. 

Un plus grand nombre de personnes se vouant aux 
occupations productives, il pourra en résulter une dimi- 
nution dans le temps que chaque ouvrier est obligé de 
consacrer aujourd'hui au travail; puisque, d'après le 
calcul de Franklin, la production qui procure à une 
population tous les moyens de subsistances, et toutes 
les douceurs de l'existence actuelle , ne suppose pas un 
travail qui s'élève, en moyenne, à plus de 4 heures par 
jour et par individu. 

Si ces effets se manifestent par la suite, comme une 
conséquence de l'ordre hiérarchique fusionnaire, on doit 
admettre que le simple ouvrier cessera d'être sous l'ob- 
session des causes qui le poussent à se sousiraire le plus 
possible au travail, sans que la douleur de mettre sa 
famille dans la misère soit toujours un frein suffisant 
pour le retenir à l'atelier. 

i. Mais entre les deux catégories extrêmes de la so* 
ciétë actuelle, l'une formée des simples ouvriers avides 
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de chômages, l'autre formée de gens éminents qui 
s'occupent avec la plus grande ardeur sans élre stimulés 
par le besoin , il y a une catégorie intermédiaire : c*est 
celle des artisans et petits propriétaires. 

Les individus qui la composent sont en général 
doués des plus grandes vertus comme gens laborieux, 
rangés, économes. Or ce mérite dépend tout simplement 
de ce que Partisan, chef d*un petit atelier, recueille pour 
lui et sa famille les produits de son travail. — Il n*y est 
dès lors pas indifférent comme le salarié prolétaire. — 
Petite cause, grand effet. 

Or notre hiérarchie a j)our tendance de faire arriver 
tous les. travailleurs successivement à celte position nor- 
male d'artisan et de petit propriétaire ; après les avoir 
fait passer par Tapprentissagé , le compagnonnage et la 
maîtrise. 

5. Je puis convenir que le travailleur rangé éprouve 
actuellement moins de difficultés qu'autrefois pour 
arriver à la position d'artisan , de chef d*établissement. 
Mais il reste cependant assez à lutter pour qu'un grand 
nombre échoue. La législation démocratique a un libéra* 
lisme qui n'exclut personne ; mais, s'il y a beaucoup 
d'appelés , il y a peu d'élus de par le capital nécessaire 
pour entreprendre quoi qi*e ce soit. Or la solidarité hié- 
rarchique existant dans chaque Baronnie , permettra de 
fournir , à qui le mérite , le crédit nécessaire. 

Sous le rapport de la fixation des gradations (ap- 
prenti , compagnon , ouvrier , conlre-maitre , maî- 
tre.., etc.) la hiérarchie peut sembler un retour à ce 
qu'il y avait de bon dans les anciennes coutumes indus- 
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trielles. — Car Tespril démocratique et révolutionnaire 
a fait table rase et détruit les institutions; au lieu de 
séparer leurs bonnes et prudentes règles, de celles qui 
étaient abusives et despotiques. 

6. On peut même, en portant son regard sur un 
avenir assez éloigné ^ prévoir que Tinstitution hiérar- 
chique modifiera peu à pfu les mœurs sociales, non 
seulement en faveur des ouvriers salariés ; mais encore 
de façon que Tétat de domestique cessera de former une 
sorte de caste sociale. Ne serait-ce pas une grande amé- 
lioration morale , si chacun devait avoir été un peu ser- 
viteur des autres, dans sa jeunesse ; afin de pouvoir être 
en droit de réclamer, plus lard, les services d'autres gens 
plus jeunes que lui ? — Je n'entends pas insister sur 
cette utopie , et ne la signale que pour montrer combien 
toutes les tendances de la hiérarchie, même en les pous- 
sant à leurs limites les plus lointaines, sont empreintes 
de justice et de moralité. 

7. Le travail est avantageux ou plutôt indispensable 
à l'individu , puisque sans cela il ne peut obtenir sa sub- 
sistance qu'en s'abaissant à mendier. 

Mais le travailleur qui ne songerait , comme Termite 
d'une thébaïde, qu'à se procurer à lui-même son néces- 
saire, entreprendrait une tâche bien stérile : avec beau- 
coup de peine, il ferait bien peu de chose pour lui-même, 
et rien du tout pour ses semblables. 

8 Considérons au contraire l'ouvrier actuel qui con- 
fectionne des produits plutôt pour les autres que pour 
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lui-même, alors nous trouvons qu*il grandil en utilité, 
et que les autres lui doivent de la reconnaissance. 

Observons ce qui se passe quand le sieur M échange 
le produit A, quil a confectionné, contre le produit B, 
confectionné par le sieur N. — Ce marché n*a lieu que 
parce que les deux individus M et N y trouvent l'un et 
l'autre de Tavantage. Le sieur M préfère, peut-être 
trois fois , l'objet B qu'il reçoit à celui A qu'il donne ; 
et de son côté le sieur N préfère , peut-être quatre fois , 
l'objet A qu'il reçoit à celui B qu'il donne. (1) 

Ces deux individus ont contracté librement ; ils sont 
en stricte justice parfaitement quittes l'un envers l'autre: 
Cependant tous deux ont à se féliciter du marché fait. 
Ils restent avec un sentiment de gratitude mutuelle. 

9. Ainsi le travail nous conduit à cette propriété 
éminemment sociale des échanges avantageux aux deux 
contractants , et établissant cependant entre eux un con- 
trat à conditions réciproquement égales. — Mais ce 
n'est pas , je le répète , dans l'isolement d'une thébaïde 
que ce très- beau résultat moral peut se produire. 

10. J'ai supposé que les sieurs M et N , avaient con- 

(i) Les avantages qae trouvent respectivement les sîears M et N à 
faire un échange, restent le secret des deux contractants. Mais j'espère 
pouvoir montrer que dans une société hiérarchique sociétaire (société d * 
chapitre 9 , article 5} les choses seront organisées de façon que tout 
individu aura intérêt à dire sincèrement, soit le prix maximum qu'il don- 
nerait pour acheter un objet, soit le prix minimum auquel il consentirait 
ë le vendre. — Alors, les avantages résultant de telle vente ou échange^ 
deviendraient des faits sociaux numériquement évaluables au lieu de 
rester des faits individuels, occultes ou incertains. 
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tracté librement rechange de A contre B ; mais je n'ai 
point dit , qu*il y avait eu un débat entre eux : j'aime , 
au contraire , bien mieux penser que c'est un arbitre 
désintéressé qui a réglé les conditions de l'échange qu'ils 
ont fait. 

11. Je vais passer actuellement à une autre consé- 
quence sociale et humanitaire du travail : mais obser- 
vons préalablement qu'il est inconcevable que d'aberra- 
tions lo^giques en aberrations logiques, on soit arrivé 
jusqu'à dire que la destinée primitive de l'humanité était 
l'immortalité terrestre, dans une éternelle oisiveté, et 
que c'est en punition d'une certaine désobéissance, que 
le premier homme et ses descendants ont été condamnés 
à une existence terrestre finie et laborieuse. 

§ 2. — Les œuvres que rhomme lègue après lui, constituent son 

titre rémunératoire. 

12. L'homme est porté au travail, non-seulement 
dans le but de confectionner des choses qui lui procu- 
rent les jouissances de la consommation (ou qui soient 
échangeables contre d'autres objets qu'il consommera de 
préférence à ceux qu'il a produits) ; mais encore dans 
le but de faire des choses dont il jouisse sans les 
consommer. Alors ces choses restent , même après le 
décès du producteur : elles se transmettent aux généra- 
tions à venir ; elles améliorent le globe et le sort ulté- 
rieur des humains. 

13. Il est remarquable que les hommes sont invinci- 
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blement. entraillés à ne pas faire naître seulement des 
productions éphémères ; mais à créer aussi des choses 
durables. 

En effet y sous Taspect matériel, le nombre des 
habitations, des monuments publics, des promenades, 
va constamment en augmentant. Les défrichements 
n'auront pour terme que la mise eu culture de toute 
la surface terrestre; ils étendront alors un tapis de 
végétation sur tous les sables , et toutes le$ roches 
encore arides. 

Sous Taspect intellectuel , la masse des connaissances 
scientifiques va sans cesse en s'accumulant ; les annales 
des peuples se continuent avec plus de soin ; les littéra- 
tures se développent, comme la végétation d'un arbre 
toujours plus vaste d'année en année; si la destruction 
atteint et ronge inévitablement nos collections de ta- 
bleaux (ou d'autres œuvres d'art) , elle est d'un petit 
effet à côté des accroissements qu'elles reçoivent jour- 
nellement. 

14. L'économie sociale prêche cette augmentation con- 
tinue et incessante des richesses matérielles , scientifi- 
ques, artistiques et morales; mais en cela elle est en 
contradiction avec une certaine théologie qui prêche le 
détachement et le dédain des choses de la terre. — La- 
quelle de ces deux doctrines a raison ? 

Ce serait la théologie, si elle partait de données 
vraies, lorsqu'elle dit : chaque âme humaine commence 
à vivre à la conception de l'individu (ou à la naissance, 
peu importe); l'âme passe un petit nombre d'années 
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sur la terre, revêtue d*uD corps matériel; puis, à la 
mort, elle devient définitivement une substance spiri- 
tuelle qui vivra éternellement, soit dans le paradis, 
soit dans Tenfer. 

Avec cette doctrine imparfaite de Timmortalité de 
rame , il est en effet fort logique de dédaigner le temps 
infiniment petit de Texistence terrestre, pour ne s*occuper 
que du temps infiniment grand de Texistence ultra- 
mondaine. 

15. Supposez Tancienne doctrine païenne où Timmor- 
talitè de Fàme, se compose d'existences alternativement 
terrestres et élyséennes , alors la science théosophique, 
d'accord avec la science économique, dit à Tétre hu- 
main : votre destinée est bien en effet de vous occuper 
de la terre, et d'embellir ce séjour où vous devez 
revenir. 

Le bien que vous ferez ainsi à la terre, et à votre 
prochain des générations futures , vous vous en sentirez 
vous-même; non-seulement, parce que vous ferez, à 
votre tour, partie des générations à qui vous léguez 
une certaine part de vos travaux ; mais encore parce 
que , dans chacune de vos existences élyséennes , vous 
retrouverez la mémoire, le souvenir et la conscience 
de tout ce que vous aurez fait dans vos existences ter- 
restres. — Faites donc du bien sur terre, afin d'avoir 
dans vos existences élyséennes ultérieures , la jouissance 
de vous souveuir de ces bonnes œuvres que vous aurez 
faites et léguées à vos descendants. 

16. Il est tout naturel que l'histoire ne tienne compte 

8 
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que des grands bienfaiteurs de l'humanité, comme, par 
exemple : — Hercule , qui débarrasse la terre de mons- 
tres. — Triptolème, qui apprend aux hommes à labou- 
rer. — Tubalcain, qui, le premier, travaille les métaux. 
— Dédale , type des premiers inventeurs. — Moïse , 
Minos , Selon , législateurs. — Homère et Virgile , et 
tous les littérateurs qui ont laissé des œuvres , tout au 
moins agréables, pour les hommes qui sont venus après 
eux. — Phidias, Michel-Ange, et tous les artistes. — 
Pythagore, créateur de l'arithmétique et de la géomé- 
trie. — Les Ptolémés d'Egypte , les Califes de Bagdad 
et de Cordoue, et le Pape Sylvestre II, pour leur 
coopération aux progrès des sciences et des arts. — 
Périclès, Auguste, Léon X et Louis XIV, pour leurs 
encouragements aux lettres et beaux-arts. — Archimède, 
Galilée , Descartes , Leibnilz , Huguens , Jacquart , 
Watt, etc. ,^tc. 

Mais il y a des hommes utiles de tous degrés. Le 
simple maçon a son mérite pour avoir coopéré, sous la 
direction de l'architecte , à la construction d'un monu- 
ment. Celui qui se bâtit une maison est, dans une 
certaine mesure, un bienfaiteur de l'humanité, puisqu'il 
la laisse après lui. Le petit cultivateur tout en songeant 
principalement à faire venir dans son champ les denrées 
nécessaires à sa subsistance quotidienne, ne manque pas 
d'en améliorer la fertilité, et lègue cette bonne œuvre 
à ses descendants. 

17. Ainsi la généralité des humains, se trouve avoir 
dans le cours de son existence , travaillé pour les géné- 
rations à venir. 
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Et la reconnaissance que doivent les survivants à celui 
qui vient de mourir , ne peut être que proportionnelle 
aux travaux et aux bonnes œuvres , qu1l laisse après 
lui. — Bien plus ! il faut croire qu'à Tarrivée de chaque 
âme à la vie élyséenne , on lui tient compte des œuvres^ 
des bienfaits qu'elle a accomplis dans la vie terrestre 
qu'elle vient de quitter. 

18. Les mourants n'emportent pas avec eux , leur 
richesses (les biens matériels qu'ils possèdent) dit-on 
vulgairement ! — Oui , mais ils emportent mieux que 
cela : car ils emportent le souvenir de tout ce qu'ils 
lèguent après eux. — Richesses matérielles à la création 
desquelles ils ont coopéré ; inventions utiles ou agréa* 
blés, bienfaits artistiques, intellectuels et moraux , que 
leurs efforts ont contribué de procurer à l'humanité. 

N'est-ce pas un vrai capital qu'ils apportent avec eux 
dans l'Elysée ; et à raison duquel on règle leurs rému- 
nérations ultra-mondaines ? 

19. Ajoutons actuellement que , en attendant ce juge- 
ment ultra-mondain , l'opinion publique se formera ici- 
bas, d'après ces mêmes principes. Chacun sera donc 
apprécié, même de son vivant, dans notre Baronnie 
humaine , suivant la trace utile , qu'il est en traiu de 
laisser, de son passage sur la terre. On estime chacun, 
par avance , d*après ce qu'on aperçoit déjà que la pos- 
térité obtiendra de lui ; d'après le capital physique et 
moral qu'il est en train d'accumuler au profit des géné- 
rations à venir. 

20. Ainsi donc, celui qui, au lieu de produire et de 
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laisser une trace utile de son passage sur la terre , con- 
sacre sa vie à de vaines consommations , qui lui attirent 
peut-être aujourd'hui, l'admiration d'une certaine classe 
de gens à la mode, sera jugé sévèrement dans notre 
société hiérarchique. — Il s'expose en outre à être fort 
désappointé , quand y après son existence terrestre, il 
se trouvera relégué dans les dernières catégories des 
élyséens. — Il est bien certain qu'il n'y a point de 
damnés ; mais il est également certain que chacun , 
âelon ses œuvres, sera plus ou moins bien placé dans 
les existences élyséennes. 

21. Ilnefautpasjeterd'analhèmesurles riches (Il n*en 
faut jeter sur personne) , il n'est pas exact de dire que 
sans le détachement des choses de ce monde (1) il est 
impossible de faire son salut, parce qu'un chameau passe- 
rait dans le trou d'une aiguille , plutôt qu'un riche n'en- 
trerait au ciel. Mais il est vrai d'observer que le paysan 
qui a laissé un coin de terre amélioré , sera mieux fêté 
dans la vie élyséenhe , que le riche et brillant dandy 
qui n'a rien fait d'utile dans sa vie terrestre. N'at-il 
pas été un être plus nuisible qu'utile, celui qui s'est uni- 
quement occupé d'exagérer les consommations, en con- 



(i) Les moines catholiqQes ont trouvé un moyen de concilier le prin* 
cipe da détachement des richesses, avec Tamour des richesses qu'ils 
ont autant que d'autres. Cest de n'en posséder aucune individuellement ; 
tout en en possédant le plus possible colleclivement. — D'ailleurs la 
richesse est, disent-ils, si souvent dans de mauvaises mains, que c'est 
toujours une grande réjouissance dans le ciel , quand elle arrive dans 
le? leurs, ou elle ne reçoit que de bons emplois. 
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Iribiiant à faire adopler des modes — qui, tout en s*écar- 
tant du beau et de Futile, usent et fripent le plus possible. 

22. J*observerai — en m*attachant à l*aspect matériel 
de cette thèse, et quand même ce serait une redite — 
qu'il ne sufiSt pas d*avoir eu du mérite comme travail- 
leur, dans le cours de son existence terrestre. 

Vous avec été producteur, c*est bien ! mais Tensemble 
de vos consommations a-t-il été inférieur à ce que vous 
avez produit ? — Cette condition est nécessaire pour que 
vous n*ayez pas travaillé que pour vous seul ; pour que 
vous ayez légué à des survivants un excédant matériel , 
qui — réuni aux découvertes , aux inventions utiles que 
vous avez pu faire, aux services immatériels que vous 
laissez aussi en héritage, sinon à l'humanité tout entière, 
du moins à telle fraction limitée de Thumanité, — cons- 
titue votre titre rémunéra toire élyséen. 

23. La richesse mal employée, doit nuire à son 
possesseur; mais la richesse est — pour qui sait la bien 
employer — un puissant moyen de faire du bien , de 
laisser après soi des œuvres utiles, matérielles ou 
immatérielles, et par conséquent, d'obtenir les avantages 
d'un jugement favorable, lorsqu'on arrivera à l'existence 
élyséenue. 

§ 3. — Providentielle proposition de l'augmentation snceessive du mérite 
de Tètre humain, à mesure qu'il avance dans la vie. 

24. Il peut y avoir, exceptionnellement^ quelques in- 
dividus , d'autant plus nuisibles que leur existence se 
prolonge davantage; mais, en général, plus un homme 
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meurt âgé , plus il laisse après lui , et au profil de son 
entourage , des œuvres utiles — matérielles ou intel- 
lectuelles. 

Cela estd*une évidence dont M. de la Palisse, con- 
viendrait immédiatement : et cependant il y a une 
opinion assez générale , un préjugé fondé sur une 
croyance toute contraire. 

On dit que Télre humain , innocent dans son jeune 
âge, ne fait que se souiller de plus en plus à mesure 
qu'il avance dans la vie. — L'enfant est sans doute 
innocent, il n'a fait aucun mal , de même qu'il n'a fait 
aucun bien. C'est un zéro; ce n'est qu'à mesure qu'il 
grandit, qu'il devient un être utile. En général, Futilité 
d'un homme, la reconnaissance qu'on doit lui avoir, 
s'accroit avec son âge , c'est-à-dire , avec les services 
qu'il a rendus. 

2S. Bien des parents se plaisent à supposer que 
l'enfant, qui meurt peu de temps après sa naissance, est 
un petit ange, qui va prendre place au ciel; tandis que 
si un homme meurt après la puberté, ou dans l'âge 
mûr, on le considère comme un vieux pécheur, qui 
risque beaucoup d'être la proie de l'enfer. 

Certes , l'organisation sociale actuelle n'est pas fort 
habilement constituée, pour diriger les gens vers le 
bien, la vertu, la justice, la concorde et la vérité. Beau- 
coup de choses sont, au contraire, organisées pour que tel 
penchant innocent , et d'ailleurs à peu près irrésistible , 
amène forcément à sa suite des vices réels ; la dissimu- 
lation , le mensonge , etc. , de sorte que la pratique de 
la vie, fait en effet contracter quelques habitudes vi- 
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cieuses. — On peut croire qu'avec Torganisalion hié- 
rarchique, les humaius seront plus affectifs^ plus sin- 
cères, plus équitables, etc. Mais cependant, c*est dès 
aujourd'hui , une déplorable exagération , que celle qui 
représente Thomme , comme se dégradant toujours de 
plus en plus , à mesure qu'il avance dans la vie. 

26. Non , il ne devient pas de plus en plus injuste , 
méchant^ fourbe, etc. : il est faux que l'homme progresse 
ainsi en immoralité. Il faut imaginer un code de devoirs 
arbitraires et contraires à la nature de l'homme , pour 
pouvoir lui reprocher de se détacher tous les jours 
davantage de ces devoirs , à mesure que sa virilité se 
développe. 

Ce qui est vrai , c'est qu'au contraire l'être humain 
(homme et femme) progresse généralement en moralité 
à mesure qu'il avance en âge, si toutes fois on veut 
bien ne pas défigurer le mot moralité , en lui donnant 
quelque difforme signification de sacristie. Les quelques 
habitudes égoistes et mauvaises, que je conviens que 
l'on contracte , sont bien compensées par le désir crois- 
sant d'être utile à son entourage : par le développement 
de Yinstinct de laisser quelques choses après soi, à sa 
postérité. 

Le progrès en perversité que supposent quelques 
moralistes atra|)ilaires n'est pas possible. Dieu n'a pas 
pu placer un être sur la terre , afin qu'il s'y pervertisse 
d'autant plus qu'il y séjournerait plus longtemps. 

L'exception que l'on consent à faire en faveur de 
quelques ascètes perdant leur temps à se mortifier inu- 
tilement, au lieu d'utiliser ce temps dans l'intérêt de 
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leur entourage 9 et des générations à venir, ne me 
satisfait pas plus que la règle générale. — C*est encore 
une erreur, entée sur une autre erreur» 

27. L*enfant qui meurt en bas âge, (baptisé ou non) 
est un être innocent. — H retourne à la vie élyséenne, 
mais pour la reprendre dans les mêmes conditions où 
il l'a quittée depuis peu : car il n*a rien fait pour méri- 
ter ni mieux , ni pire. 

Mais quand Têtre humain a vécu quelque temps sur 
terre ; il peut se prévaloir, en arrivant dans le monde 
élyséen , d*une masse de faits utiles à autrui , et à ses 
descendants. C'est son capital de bonnes actions et de ser- 
vices rendus, dont il est juste de lui tenir compte: art. 18. 

28. Concluons donc que ce sont — en général — les 
gens les plus âgés qui obtiennent les meilleures places 
à leur retour dans les sociétés ultra-mondaines. 

Puisque c'est notre conduite terrestre qui détermine 
nos rémunérations élyséennes, plus nous sommes restés 
sur terre , plus nous avons eu le temps d*y faire des 
œuvres méritoires, plus chacun de nous a travaillé ; plus 
il s'est trouvé à même de léguer quelque chose à ses 
descendants. — Celui-ci a capitalisé, et laisse après lui 
des richesses matérielles: celui-là a fait des inventions, 
des découvertes, dans les sciences, soit physiques, 
soit morales. Plusieurs ont légué , comme Monthyon et 
Franklin , de bons exemples , que d'autres ont l'émula- 
tion de suivre. 

29. 11 y a beaucoup de propositions que je me suis 
contenté d'énoncer, en faisant pressentir la démous- 
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tration , plutôt qQ*en la donnant ; car je sens le besoin 
d*abrëger ; mais pour cette proposition : un homme 
acquiert généralement (il acquiert même dans les 
sociétés subversives et corruptrices actuelles ; mais sur- 
tout il acquerrera dans une société harmonique , nor- 
male^ Iiiérarchique) d'autant plus de titres rémunéra- 
toires , qu il séjourne plus longtemps sur la terre , j'ai 
tenu à donner une démonstration in-extenso. Je n'ai pas 
craint de développer mes raisons, et même de me 
répéter, tant j'attache d'importance à cette question. 

Il est donc entendu que Viniéressanie et candide 
innocence^ a été placée à Tuu des pôles de Texistence 
humaine ; mais qu'à l'autre pôle , on trouve , ce qui 
vaut encore mieux , V auréole des services rendus. 

30. Ces services , ces œuvres sont légués à un en- 
tourage plus ou moins étendu. — Quelques hommes 
éminents ont travaillé pour l'humanité tout entière, 
(art. 16) d'autres pour un pavs ou une province. 
(Exemple : Adam de Craponne , 1 irrigateur de la Pro- 
vence ; Bradley , dessécheur de marais ; Riquetti , cons- 
tructeur du canal de Languedoc) d'autres seulement 
pour leur arrondissement , leur paroisse ou leur famille. 

Mais à l'arrivée d'une âme dans l'élysée , on tiendra 
bien autant compte du nombre et de la qualité des 
rayons de l'auréole , que de l'étendue de la réputation 
terrestre de l'individu. — Les travailleurs les plus 
humbles , peuvent donc espérer que leurs œuvres incon- 
nues et leurs services presr|ue ignorés sur terre , seront 
magnifiquement rémunérés dans l'autre monde* 
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51. Remarquons bien qu'on se ferait une très-fausse 
idée de nos doctrines, si, d'après la lecture isolée de ce 
chapitre, on pensait que nous plaçons exclusivement 
la moralité dans le travail. - — Nous avons dû faire 
spécialement ressortir le mérite des œuvres accomplies 
et léguées; mais nous n'avons pas oublié pour cela, 
les autres conditions de moralité, dont le symbole est 
donné au chapitre XL 

C'est afin d'abréger cette notice , que je ne parle pas 
des trois conditions : sois affectif, véridique et juste, avec 
les détails que j'ai mis à parler de la quatrième , sois 
travailleur ; mais, dans le chapitre suivant, je vais traiter 
de la condition pivotale : prends ton Entourage pour 
Critérium de Moralité. v 

XIII. — Développements sur le principe pivotai de 

la moralité sociale. 

§ 1. — Divers types d'apfi'^xiation : code; type idéal; opinion pnbliqae. 

1 . Celte première notice est destinée à exciter le lec- 
teur à entreprendre l'étude (fort aride je l'avoue, car 
c'est une véritable géométrie), de la hiérarchie fusion- 
naire. C'est dans ce but que j'en fais pressentir les 
immenses avantages, et les merveilleuses propriétés. — 
J'ai ci-dessus choisi , dans le nombre , la liberté (a) , la 
justice distribulive (6) , la divulgation véridique maté- 

(a) Chap. III. 

(6) Chap. IV, arl. 7, el Chap. C, arU 45. Voir aussi le ch. XV ci-après. 
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rielle (c) , enfin les relations entre le travail , le mérite 
et la destinée de Thomme (^d)^ pour en parler avec un 
peu d'insistance. 

On a déjà vu comment les perfectionnements de la 
morale théorique et pratique se rattachaient au système 
hiérarchique. J*ai donné (e) la formule de morale la 
plus précise que j'aie su composer ; mais il me reste 
actuellement à développer le principe pivotai que j*ai 
placé dans ce symbole , à savoir: que chacun doit pren- 
dre son Entourage pour Critérium de Moralité. (ECM). 

2. Le code pénal nous dit : pourvu que vous ne 
fassiez point telles choses pour lesquelles il y a puni- 
tions , vous êtes un citoyen comme un autre. 

3. Les moralistes nous pr^entent un type de per- 
fection 9 tout en convenant qu'il est impossible de Tat- 
teindre. Ils croient excellent d'avoir un idéal, dont chacun 
doit s'efforcer d'approcher le plus possible , bien qu'avec 
la conviction qu'il en restera toujours fort loin. 

Quelques moralistes formulent la perfection dans un 
précepte tel que « aimez votre prochain comme vous 
même » limite d'affection impossible , mais dont il faut 
s'approcher. — D'autres , présentent un modèle vivant, 
mais en déclarant qu'il est de nature divine , de sorte 
que la nature humaine en restera toujours bien loin. 

Tout ce dont on reste au-dessous de ces perfections 

(c) Chap. Xj%2 . 

{d) Chap. XII, S ^' 

(c) Cbap. XI , art. 5 et 18. 



— m — 

idéales , est considéré par cerlains moralistes rigides , 
comme fautes, comme péchés. — Alors tout homme est 
un élre chargé d'iniquités. 

4. Sauf quelques individus exceptionnellement atteints 
par les tribunaux , tous les hommes sont suflSsamment 
vertueux par rapport au code pénal. — Mais , an con- 
traire, tous les hommes sont coupables; et, malgré 
quelques différences du plus au nHoins, tous méritent 
d*affreux supplices , si on s'en rapporte à la morale la 
plus généralement enseignée. 

K. 11 y a enfin une troisième morale plus pratique, 
plus humaine, qui l'emporte de fait sur les deux autres; 
car elle constitue r opinion publique. Elle est plus sévère 
que le code, et plus indulgente que les théories tournées 
vers une perfection idéale. 

Malheureusement l'opinion publique est bien incer- 
taine et fallatieuse dans la société actuelle. L'opinion 
ne sait pas mieux discerner le vrai mérite, et faire 
bonne justice , que la mode ne sait arriver au vrai beau 
et faire de la bonne esthétique. — D'ailleurs on lui 
défend de s'exprimer publiquement; soit de peur de 
scandale, soit pour que l'imposture ne parle pas en 
son nom. 

L'opinion publique , celte sauve-garde de toute mora. 
lité , n'est donc trop souvent que ce qu'on se chuchote 
les uns aux autres , pour se procurer les plaisirs de la 
malignité. 

» 

6. Voilà notre triste état de délabrement moral : et 
cependant, de même qu'il faut s'habiller comme tout le 
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monde 9 en dépit des absurdités de la mode, il faut 
voir dans Topinion publique, le palladium de la 
société. 

7. Observons à présent que la hiérarchisation est le 
seul moyen d'opérer la restauration de Topinion publi- 
que, en lui. donnant unité et impartialité d'appréciations 
d*aprésL des informations vraies sur les actions et le 
mérite de chaque individu , dont Texistence est réguliè- 
rement divulguée. 

§ S. — DeDX Critériams de moralité. 1® la réciprocité; t* Tentonrage. 

— La Yerla relative , se mesure par la quantité de bien qu'an 

individu a fait de plus que son entourage. 

8. Les moyens qui doivent déterminer les avance- 
ments dans notre hiérarchie supposée en activité, 
(voir ch. 8, § 2), sont assez parfaits pour que ces 
rémunérations fixent Fopinion publique, et soient le 
^thermomètre qui mesure le degré de mérite et de 
moralité de chaque personne. 

Celui qui n'aura obtenu que l'avancement moyen 
sera considéré par les cohabitants de sa Baronnie, 
comme n'ayant fait que strictement son devoir : celui 
qui aura obtenu plus d'avancement que les autres sera 
considéré comme ayant une vertu, un mérite, une 
moralité supérieure. 

Celui à qui on pourra reprocher quelque défaillance 
de vertu et de moralité, avancera moins rapidement. 
11 pourra même, non-seulement, rester stationnaire , 
mais encore rétrograder. — Toutes fois, les cas de 
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vices et de crimioalité , qui nécessiteront une dégrada- 
tion , seront très-rares et exceptionnels. 

9. Ainsi, le type de comparaison, pour apprécier un 
individu , ne sera ni le type du mal et du vice , que le 
code édicté, ni un type de perfection idéale, avec 
lequel toute comparaison est décourageante, parce 
qu'elle aboutit toujours à un blâme , à une condamna- 
tion. — Le catholicisme me semble très décourageant 
lorsqu'il dit: que les saints eux-mêmes, pèchent 
encore fort souvent. 

Partons donc de cette donnée: que dans une société 
hiérarchisée, il faudra , pour acquérir un certain degré 
d'estime et de considération , exprimé par un avance- 
ment supérieur à l'avancement moyen ; il faudra, dis-je, 
avoir fait mieux que son entourage. 

Donc le type de la moralité relative sera pour 
chacun la moralité moyenne de son entourage. 

10. L'entourage fournit le cn7erm?w' de la moralité 
relative : mais la moralité absolue est moins exigeante, 
et son critérium consiste simplement dans la loi de 
réciprocité. 

Cette loi se borne à demander que les services ren- 
dus par un individu , égalent ceux qu'il a reçus. — On 
est en faute , si on ne rend pas autant qu'on a reçu : 
mais si on a donné aux autres plus qu'on n'en a reçu, 
on a un mérite mesuré par cet excédant ^ par ce 
dévouement. 

11. Je reconnais qu'en considérant seulement les 
relations individuelles , on ne voit pas souvent un indi- 
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4 

vidu se piquer de dévouement en faisant plus pour un 
autre, que cet autre n*a fait pour lui. 

La grande majorité parait observer égoîstement la 
loi de réciprocité individuelle , et se tenir ainsi à zéro 
vertu, en pratiquant la maxime rien pour rien. 

Et cependant, un grand nombre de ces individus 
réalisent des choses utiles à tous , sans y être contraints 
par nulle obligation. C'est ce que j'ai déjà fait observer 
dans le chapitre précédent; en citant: les grands bien- 
faiteurs de l'humanité, les savants, artistes, inven- 
teurs , etc. , qui dotent la postérité de leurs découvertes 
et de leurs œuvres; et, dans un ordre plus modeste, le 
paysan qui augmente la fertilité à venir de son champ, 
l'ouvrier maçon , qui concourt à Tédification d'un mo- 
nument ou d'une modeste maison. 

II est bien peu de gens qui ne laissent pas après eux 
quelque chose dont la postérité profite ; même parmi 
ceux qui règlent leur conduite sur la maxime donnant- 
donnant. 

13. On doit toutes fois reconnaître que la loi de 
réciprocité, quoique exacte et vraie d'une manière 
absolue , ne suffit pas pour fonder une morale pratique 
suffisante. — M. de Girardin commet une grave erreur 
en soutenant cette théorie. 

L'opinion publique pensera toujours qu'elle ne doit 
aucune gratitude à un personnage qui peut se faire 
scrupule de recevoir plus qu'il ne donne, mais qui 
appelle duperie la générosité de donner un peu plus 
qu'il ne reçoit. — L'estime publique sera toujours pro- 



— 128 — 

» 

portionnelle aux services qa'un individa rendra en excé- 
dant de ceux qu'il recevra. — Mais cependant au sein 
d'une société démocratique ^ qui spécule sur Tutopie 
de citoyens égaux , et qui , loin d'organiser la rémuné- 
ration, laisse chacun faire lui-même sa part, le principe 
de la réciprocité individuelle peut faire illusion à quel- 
ques esprits. 

13. Dans une société hiérarchique, on professera 
cette opinion morale : que le mérite, la vertu, la mo- 
ralité consistent à faire mieux que son entourage, — 
mais ce ne sera point un précepte stérile : car on pourra 
évaluer ce mieux , cet excédant , et rémunérer les indi- 
vidus en conséquence , par une accélération d'avance- 
ment. 

14. Je dois ici faire remarquer, à ceux qui ont la 
patience d'étudier cette théorie: que, en comparant, 
comme on le fera dans l'ordre hiérarchique , la moralité 
de chaque individu à celle de son entourage , (autre- 
ment dit , en la comparant à un critérium , consistant 
dans la moralité moyenne de la réunion dont il fait 
partie) , on trouvera nécessairement autant d'hommes 
au-dessous que d'hommes au-dessus de cette moyenne. 

Pour ceux-ci , l'avancement est accéléré : pour ceux- 
là , il est relardé. 

L'avancement de ceux qui ont une vertu précisément 
égale à la moyenne, suivra le courant général ascen- 
tionnel. Ce sera l'avancement par ancienneté , résultant 
des lois de la mortalité. 

15. L'homme vulgaire, qui n'avance qu'à l'ancien- 
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letéy a son mérite relatif exprimé par zéro; mais son 
[nèriteabsolu(quisetrouveraitenbalançantlavaleurdetous 
les services qu*il a reçus et de tous ceux qu'il a rendus, 
soit à des individus isolés , soit à la société considérée 
collectivement) peut avoir une certaine valeur. 

16. En résumé : la moralité moyenne de Tentourage 
de chacun de nous , voilà le type de comparaison : le 
Critérium. — La morale hiérarchique dit : cherchez à 
surpasser ce type , car la vertu relative est mesurée 
par le nombre de degrés qu'on a au-dessus. 

Cette morale est d'ailleurs parfaitement d'accord avec 
les stimulants que fait naître l'organisation hiérarchi- 
que. — Ainsi , au lieu de la morale actuelle, qui recom- 
mande des pratiques pénibles à observer , on aura une 
morale qui ne recommandera, en définitive aux indi- 
vidus , que l'émulation , l'ambition du plus grand avan- 
cement possible ; le désir de conquérir, par des services 
rendus et des travaux utiles , la plus haute considéra- 
tion possible de son entourage. — Tous ces sentiments 
sont une conséquence inéluctable de l'ordre hiérarchi- 
que fusionnaire. 

17. La loi de réciprocité se tient à un niveau bien 
inférieur à celui que je viens d'indiquer : elle se résout 
dans la recommandation, mal observée, d'éviter le blâme 
et la duperie (Le blâme en ne rendant pas autant qu'on 
a reçu , et la duperie en rendant davantage). Mais cette 
morale est , peut-être , tout ce qu'on peut obtenir avec 
l'isolement des intérêts , avec le chacun pour soi de 
l'individualisme. 

g 
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Eq l*âbseuce de la hiérarchie, il n'existe guère d'éma- 
lation j d'ambition , ou d'aspiration pour le bien : il ne 
reste que l'émulation et la concurrence pour s'enrichir 
individuellement (Je conviens d'ailleurs, de la merveil- 
leuse activité industrielle, des grandes entreprises 
que provoque l'initiative individuelle) ; alors il faut bien 
se contenter de cette morale démocratique et améri- 
caine, de cette loi de réciprocité qui est satisfaite pourvu 
que le débit soit égal au crédit. 

§ 3. — Perfeciionnement de la conscience dans la société hiéraréiqae. 

18. On peut voir, par ce qui précède, que j'ai 
compté quatre types de lois morales. 

1® Le code pénal qui fixe quels actes sont tellement 
intolérables que la justice intervient pour les réprimer 
et les punir. 

2^ La loi de réciprocité qui fixe la limite absolue au- 
dessous de laquelle on est repréhensible. Sinon maté- 
riellement de par la loi , du moins moralement de par 
l'opinion, jugeant d'une manière absolue. 

S"" La moralité moyenne de l'entourage (ou bieu 
l'opinion publique, jugeant par comparaison). — Je con- 
viens que ce Critérium est assez fallacieux dans une 
société d'individualités incohéranles, mais il sera parfai- 
tement précisé dans une' Union hiérarchique. Toujours 
est-il qu'il fixe la limite du mérite ou du. démérite 
relatif ; qu'il détermine si N vaut autant, plus ou moins, 
que la moyenne de son entourage ; si, par conséquent, 
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il doit avoir un avancement accéléré , retardé ou sim- 
plement réglé sur le courant général. 

k"" Le type d'une perfection idéale. Système auquel 
je crois plus dinconvénients que d*avantages : car il 
conduit à une morale hyperbolique , et d'illusions trop 
favorables à la tartuferie. 

19. L'organisation hiérarchique est , avons-nous vu, 
favorable à ce principe de juger chacun par comparai- 
son avec son entourage : elle donne la prépondérance 
à cette morale relative. — Elle fixe un critérium de 
vertu accessible : la vertu moyenne de l'entourage ; et 
ce critérium se confond avec l'opinion publique éclairée. 
(Je dis éclairée parce que nous sommes en hiérarchie, 
car en démocratie l'opinion publique est toujours falla- 
cieuse). — Elle inspire à chacun l'émulation , l'ambi- 
tion de surpasser ce type, celle vertu moyenne; de 
façon que la moralité générale aura une perpétuelle 
tendance à se perfectionner. 

Tout au contraire l'individualisme démocratique 
s'exerce pour abaisser le niveau moral à la stricte 
réciprocité individuelle : qui est le zéro vertu. 

20. Mais j'ai actuellement à expliquer les rapports 
de la Conscience avec ce principe de l'Entourage adopté 
comme Critérium de Moralité : (E C M). 

Le sujet que je traile me semble si important, qu'on 
voudra bien , sans doute , m'excuser si je répèle quel- 
quefois des choses déjà dites. 

21. En faisant mieux que les autres, jon les dépas- 
sera dans le courant ascensionnel qui emporte tout le 
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inonde et procure Tavancement par ancienneté ; en fai- 
sant moins bien , on se laissera dépasser, on aura un 
avancement plus lent que Tavancement moyen. 

Voilà ce qui aura lieu dans une société hiérarchique , 
surtout parce que la dissimulation n*y est point admise, 
et qu'elle procure la divulgation véridique de la vie 
morale de chacun , aussi facilement que la divulgation 
des situations financières. 

22. L'ensemble de la conduite des individus étant 
bien connu , devient un terme de comparaison positif, 
un critérium régulateur de l'opinion publique. — Mais 
cen'est-pas encore assez : ajoutons que chaque conscience 
privée saura bien elle-même se comparer à autrui ; que 
chacun apprendra à s'apprécier soi-même, comme l'opinion 
des autres Tapprécie. 11 sera facile, avec le système de 
divulgation, de se comparer à son entourage , et de voir 
si on vaut mieux ou moins. 

25. Voici , en effet , suivant moi la définition de la 
conscience: c'est un sentiment qui nous avertit comment 
nous serions jugés par ceux des autres hommes , que 
nous consentons à p4*endre pour juges. 

Mais j'ajoute que c'est presque toujours les hommes 
de son entourage , les hommes de son temps et de son 
pays, que la conscience • accepte pour juges. — Or, 
cette propension est encore éminemment favorable à 
l'organisation hiérarchique , qui fournira à chacun l'en- 
tourage dont il désire conquérir Testime. 

24. Le sentiment de la conscience existe même dans 
la société actuçlle, où cependant les choses sont appré- 
ciées par les uns, d'une manière, et par les autres 
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tout autrement : de sorte que le droit et le devoir res- 
tent incertains. Ce sentiment existera donc à plus forte 
raison , et sera plus vigoureux sous un régime d*unité 
hiérarchique fusionnaire. 

Dans chaque Baronnie, Thomme le plus éminent, 
celui qui représente essentiellement Tunité sociale mettra 
ses soins à établir Tunité du sens moral , Tunilé de 
conscience. Le colon dont les opinions ne pourraient 
concorder avec celles que le Baron chercherait à faire 
accepter, profiterait des facilités que donne ce régime 
social, pour aller vivre dans une autre Baronnie. 

2S. On n'a actuellement , grâce à l'individualisme 
démocratique, qu'une ombre de conscience, et c'est 
cependant sur ce sentiment délabré que repose en prin- 
cipe la moralité sociale : il est grand temps que la 
hiérarchie lui rende une nouvelle sève. 

Le code ne suffit pas pour obtenir une société morale 
et vertueuse : le type de perfection idéale , est un 
moyen vaporeux , susceptible de faire des vertus 
ascétiques, mais non point des vertus réelles et 
pratiques. La loi de réciprocité cultive Tégoïsme, et 
tend à maintenir les hommes à zéro vertu , comme un 
thermomètre plongé dans la glace fondante. 

11 faut donc reconnaître que la vertu est mesurée 
par la quantité de services qu'on a rendus, par la quantité 
de bien qu'on a fait de plus que son entourage , et le 
démérite par ce dont on est resté inférieur. 

26. Mais ce principe , qui n'est autre chose que l'in- 
vocation de l'opinion publique , et de la voix intime de 
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la conscience ) est d'une application déplorablement 
incertaine dans toute société démocratique et inorga- 
nisée. — Pour qu'il porte toutes ses conséquences, 
toute sa riche fructification , il faut Tordre hiérarchique 
fusionnaire. 

Sous ce régime social , Taccélération ou le retard 
d*avancement donné à tel individu par ses concitoyens , 

— par le concours de ses inférieurs, de ses pairs et de ses 
supérieurs — sera la mesure de l'excédant ou du défi- 
cient de vertu et de mérite qu'on lui a reconnu, en le 
comparant à son entourage. 

27. Revenons à la conscience. Elle consiste dans la 
pensée, que par telle action on encourrait le blâme, 
la déconsidération du prochain (que telle action serait 
un motif à retard d'avancement hiérarchique). En 
vain est-on rassuré en pensant que nul ne sait rien, 
(dissimulation d'ailleurs bien difficile dans la société 
hiérarchique) : l'hypothèse que si on savait, on blâme- 
rait, suffit pour qu'on se blâme soi-même; pour que 
visà'Vis de soi-même, on perde de sa considération. 

— L'idée qu'on est condamné à dissimuler, même 
en supposant que la dissimulation réussisse, est un 
tourment. 

Voilà le tourment, imaginé par l'auteur de toutes 
choses, comme frein au mal, comme stimulant au bien. 

Ce qui maintient en tous pays, la généralité des 
hommes , — quelles que soient d'ailleurs leurs croyan- 
ces — dans la bonne voie, ce n'est pas le Tartare, la 
Géhenne, ni l'Enfer; c'est la conscience satisfaite ou 
tourmentée. 
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28. La conscience constitue le procédé divin admira- 
blement efficace et non violent. — Tout ce qui est cruel 
et inhumain , est d'invention humaine ! 

Ceux-là même qui croient à ces châtiments terribles 
de Tenfer, avouent leur inefficacité en disant qu'il y a 
bien peu d'élus qui fassent ce qu'il faut pour les éviter. 
— Il y a au contraire fort peu d'individus sourds à leur 
conscience ^ qui consentent à démériter, et à valoir 
moins que leur entourage. 

29. Ce n'est pas assez de dire que la conscience est 
un procédé divin , il faut ajouter qu'elle ne peut puiser 
sa sève que dans la hiérarchie (qui , elle aussi , est une 
institution divine), et que dans une société individualiste, 
elle est incertaine et erronnée. 

Au sein d'une société démocratique , il peut y avoir 
beaucoup d'émulation pour s'enrichir; mais une société 
hiérarchique, peut seule inspirer à chacun la louable 
ambition de faire mieux que son entourage , de le dé- 
passer en moralité utile à autrui , afin de mériter une 
accélération d'avancement. — La démocratie et sa loi 
de réciprocité sont la mort de toute émulation, de tout 
progrès moral. 

§ i. — Définition de rentourage. 

50. Fénélon dit: je préfère l'humanité à ma patrie; 
ma patrie à ma famille; ma famille à moi. 

Cette pensée est plus brillante que juste. J'observerai 
d'abord, qu'au lieu de fixer l'attention sur les cas 
d'antagonismes, où il faut opter entre l'humanité, la 



— 136 — 

patrie ou la famille ; il est préférable de signaler l'accord 
possible de toutes ces tendances affectives , entre elles 
et avec le sentiment ipséîste qui nous est naturel. 

Les personnes qui nous entourent le plus pl*ès , sont 
celles dont nous pouvons nous occuper le plus eCBcace- 
ment; et Dieu nous a en effet donné des tendances 
affectives surtout pour ceux qui nous touchent de près. 

31. Je ne puis pas craindre que, après tout ce que 
contient cette notice on me prenne pour un promo- 
teur d*individualisme et d*égoïsme. — J'ai assez montré 
combien la loi morale de simple et triste réciprocité, 
me parait déplorablement atrophiante pour Tespèce 
humaine. Mais cela même m'autorise à dire que celui 
qui prétendrait s'intéresser plus aux autres qu'à lui- 
même 9 agirait à contre-sens de la nature , et pourrait 
bien être le plus insupportable des individus. — Sa 
caricature exacte, est Thomme plus attentif et occupé 
à oioucher ses voisins qu*à se moucher lui-même. 

Le plus bel exemple de dévouement est celui d'une* 
mère qui se porte au-devant du coup qui va frapper 
son enfant, et qui meurt pour lui. Eh bien! examinez 
cette femme sublime , dans tous instants de son exis- 
tence , et vous verrez qu'il ne serait pas fort exact de 
dire qu'elle préfère sa famille à elle-même. Les momenls 
où la mère la plus dévouée est occupée d'elle-même, 
sont , peut-cire , encore quatre fois plus nombreux que 
ceux où elle s'occupe de son enfant. — Et cela doit . 
être ainsi. 

32. La phrase de Fénélon peut-être vraie pour cer- 
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taines circonstances où Thomme subit quelque noble 

enlrainement passionnel. Mais dans les cas réguliers et 

ordinaires, elle est une hyperbole e^sagérée et fausse. 

Le journalisme ne sera pas de mon avis , car son 

• 

intérêt est d'augmenter le nombre de ses abonnés. 11 
persuade à tout portier qu'il doit, sous peine de se dégra- 
der, savoir, par la lecture du journal, ce qui se passe en 
Amérique, en Russie ou en Chine. — Pour moi, je préfère 
encore, exagération pour exagération, ce proverbe de 
paysan: chacunson métier eties vaches seront bien gardées! 
Toujours est-il, que la phrase de Fénélon doit 
être, dans les cas ordinaires, prise à Finverse; que 
chaque homme doit s'occuper d'abord de ses propres 
affaires , plutôt que de celles des autres. — Qu'il a 
ensuite plusieurs ordres d'entourage , dont il doit s'oc- 
cuper, dans l'ordre de leur rapprochement , de sa per- 
sonne. — Entourage familial, — Entourage des gens 
de son groupe hiérarchique et de son rang. — Entou- 
rage des cohabitants de la même Baronnie humaine. 
— Puis , beaucoup plus loin , Entourage provincial , 
patriotique, et enfin, dans les limbes. Entourage hu- 
manitaire. 

53. Je viens de combattre l'idée de Fénélon, comme 
plus poétique qu'exacle; et comme renversante de 
l'ordre des instincts et penchants naturels. Elle pousse 
(ce que fait aussi habituellemeat le journalisme) à 
l'exagération du patriotisme, aux dépens des questions 
de localité, de clocher et de famille. — Mais d'un 
autre côté , je combattrais aussi la théorie exagérée de 
M. de Girardin , qui n'admet aucun patriotisme, et 
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cherché trop à faire prévaloir la doctrine de Fintérét 
individuel , avec déplorable isolement de chaque citoyen 
démocrate. — J'aime l'autonomie hiérarchique avec 
classement , mais non pas l'autonomie anarchique, qui 
ne peut engendrer que les froids calculs de la réciprocité. 

XIV. — Rémunérations ultra-mondaines. 

§ I. — Introduction. 

1 . J'espère n'avoir rien dit que d'exact sur les devoirs 
des humains les uns envers les autres (Le ch. 17 trai- 
tera sommairement de leurs devoirs envers la Divinité). 
Mais quant à ce qui concerne les rémunérations, sanc- 
tions de toute moralité, je n'ai guère parlé jusqu'ici 
(excepté cependant le § 4 du ch. 7) que de celtes ter- 
restres, qui se résument, d'une part dans l'avancement 
hiérarchique, d'autre part dans l'action de la cons- 
cience. Je vais insister actuellement sur les rémunérations 
élyséennes ou ultra<mondaines. 

11 est difficile de tout dire sur ces théories supérieures 
dans une notice que je ne veux pas faire trop longue ; 
cependant je vais donner quelques explications telles 
que le lecteur mis sur la voie , et ne craignant pas de 
se servir de son imagination, pourrait achever de par- 
courir lui-même le champ de ces nouvelles idées. 

jt. J'ai reconnu la grande influence que la conscience 
a déjà actuellement , et que dans l'avenir — avec les 
perfectionnements dont elle est susceptible , et qui sont 
indiqués dans le chapitre précédent — elle aura encore 
plus puissamment, comme moyen rémunérateur du 
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bien et comme punition du mal : cependant je conviens 
qu'on verrait , des consciences , se fausser, et se laisser 
subjuguer par Tintérèt personnel, si les individus 
n'avaient pas , comme contre-poids à leurs penchants 
ipséïstes j la croyance que Fensemble de la conduite de 
chacun sera soumis , à la fin de chaque carrière ter- 
restre , à un jugement impartial. 

L'homme ne pouvant rien faire d'absolument parfait, 
on doit admettre que les rémunérations terrestres lais- 
seront toujours à désirer, même en supposant réalisée la 
meilleure des utopies. Il faut donc croire à des rémuné- 
rations ultra-mondaines. — Celles-ci existent certaine- 
ment, puisqu'elles sont nécessaires pour établir une 
justice distributive parfaitement exacte , telle que Dieu 
a du la vouloir. 

3. Je pars du principe que toute croyance utile et 
favorable exprime une vérité : que Dieu ne nous trompe 
point, lorsqu'il place en nous un penchant pour adopter 
telle croyance qui satisfait nos désirs et nos aspirations. 

Si les croyances ainsi adoptées — par leur convenance 
adéquate à nos penchants pour le bonheur, présent et 
à venir, — ne sont pas la vérité même dans sa parfaite 
exactitude, du moins elles en approchent. Et elles sont 
destinées à devenir, de perfectionnements en perfection- 
nements, toujours de plus en plus approximatives de 
la vérité absolue. 

4. Je partage donc la croy^pce de l'antiquité : qu'à 
chaque passage d'une àme humaine de la vie terrestre 
à la vie élyséenne, elle est soumise à un jugement. 
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Mais j'ajouterai que dans celle apprécialion ulira-mon- 
daine , la question du naérite ou du démérite est encore, 
comme dans la hiérarchie terrestre , de savoir si celle 
âme a fait mieux ou moins bien que son entourage. 

5. Les univers élyséens comprennent des hiérarchies 
plus ou moins parfaites , et différentes par le degré de 
bonheur qu'on y goutte : de même que sur la terre il 
y a aussi ( en y supposant Tordre hiérarchique établi) 
des Baronnies plus agréables à habiter les unes que les 
autres. 

11 est tout naturel de croire que la rémunération 
consistera à admettre l'âme dans une hiérarchie éiy- 
séenne en rapport avec son mérite, avec ses œuvres 
sur lerre. 

6. On ne peut juger des choses ullra-mondaines, 
que par analogie avec les choses de la terre : en suppo- 
sant toutes fois la terre arrivée à son ordre normal. 
— Mais cette méthode est précise ; cette révélatipn est 
certaine. 

Or, sur lerre, dans Tordre hiérarchique, le mérite 
procurera une accélération d'avancement, et le démérite 
un relard. — Le démérite pourra aussi occasionner, 
mais fort exceptionnellement , une dégradation , une 
punition. 

Donc aussi Tàme sera, après chacune de ses vies 
terrestres, plus ou moins avantageusement placée selon 
son mérite. — Et très-exceptionnellement, elle sera 
punie et dégradée. 

7. La différence de bonheur suffit généralement 
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pour entretenir Témulation du bien , sans que la Provi- 
dence ait recours à la punition. Je ne puis faire à la 
Providence l'injure de la croire moins habile que le 
premier chef d'atelier venu , qui sait faire travailler ses 
ouvriers, et s'en faire obéir, en les rémunérant par des 
salaires proportionnés à leur mérite , et sans recourir 
à des châtiments. 

8. On sait combien il est rare actuellement qu'un 
homme parvenu à la fin de sa carrière, soit satisfait 
de ce qui lui est arrivé. — 11 est convenu que si nul 
ne veut mourir , nul ne voudrait revivre. 

Mais je ferai observer qu'il est une satisfaction sans 
mélange de regrets, c'est Vascension des degrés d'une 
hiérarchie. — La hiérarchisation humaine résoudrait- 
elle le problême de procurer à tous les hommes une 
vie assez heureuse, pour qu'au lieu d'avoir, à la fin, 
des dégoûts et du regret, on ne demanderait qu'à 
recommencer celte carrière ascensionnelle? 

9. Si ce point de vue est juste, exprimons toute noire 
reconnaissance à la divine Providence , qui a voulu , 
dans son amour pour nous , que la vie éternelle de 
l'âme fut en effet composée d'une suite d'existences 
partielles hiérarchiques; afin qu'aussitôt une carrière 
ascensionnelle achevée , une autre recommençât. 

Mais Dieu n'est pas seulement Amour , il est encore 
Justice ; donc il a dû disposer les choses pour que les 
âmes fussent placées dans différents milieux, où l'inten- 
sité du bonheur correspondit à la manière dont chacune 
d'elles a secondé ses vues providentielles. 
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10. J'observerai actuellement qu'il ne me semble pas 
du tout naturel de supposer que Dieu vienne, lui- 
même , juger tous les mortels individuellement : je pré- 
fère croire que les défunts se jugent eux-mêmes, 
s'assortissent, se hiérarchisent, se trient selon leurs 
vertus. — Ce sont alors les meilleurs , les plus méri- 
tants qui organisent ces hiérarchies élyséennes , comme 
sur terre, ce seront les Barons qui auront la plus grande 
influence pour organiser les Baronnies et hiérarchies 
terrestres. 

Observons que l'antiquité païenne ne s'écartait pas 
beaucoup de ce sentiment, puisé dans l'intuition ins- 
tinctive de la conscience^ lorsqu'elle disait : non pas 
que Jupiter, ni les autres dieux, jugeaient les mortels; 
mais que cette tâche était dévolue à trois défunts qui 
avaient laissé une grande réputation de justice. 

§ S. — Conditions organiques de Texistenee élyséenne. 

11. J'essaierai plus tard d'expliquer davantage pour- 
quoi Dieu a dû vouloir , tant par Amour que par 
Justice, que les existences d'une même âme fussent 
alternativement terrestres et élyséennes. — Alternative- 
ment avec un corps de matière pondérable, et un 
corps de matière éthérée. — Alternativement à la sur- 
face solide du noyau terrestre, étala limite fluidiforme 
de l'atmosphère. 

12. C'est à Ch. Fourier que revient l'honneur d'avoir 
fait revivre, dans cette époque-ci, l'antique croyance 
à celte métempsycose alternante, que professait le 
paganisme de Virgile. 
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II y ajoute celte idée fort plausible , que chaque 
individu est alternativement d'un sexe , puis de Tautre, 
dans ses existences terrestres; et que, dans la vie 
ultramondaine il possède les deux sexes. 

Cette conception semble, en effet, dictée par plu- 
sieurs analogies, et être fort en rapport avec cette 
considération que la vie ultramondaine est beaucoup 
plus active , plus extatique , que la terrestre. 

L'âme habile un corps , est servie par des organes, — 
ici , plus lourds, plus grossiers , plus inertes ; — et là , 
plus fluides, plus célestes, plus puissanls. 

Fourier imagine donc : que Ton entre dans la vie 
élyséenne avec le sexe qu'on possédait sur la terre; 
qu'à l'époque de la puberté ultramondaine, l'autre sexe 
se développe ; de sorte que l'être est en possession des 
deux sexes dans la plénitude de son existence élyséenne. 
Mais il redevient unisexuel dans la vieillesse, et c'est dans 
ce dernier état qu'il renaît à la terre, soit homme, soit 
femme , selon que dans sa précédente existence terrestre 
il était femme ou homme. 

Il y a quelque chose de fort moral dans celte concep- 
tion : elle établit la solidarité entre les deux moitiés du 
genre humain : elle dit à l'homme vous avez tort d'op- 
primer la femme , et à la femme , vous avez tort de vous 
soustraire à l'oppression par le mensonge ; car vous 
avez été de l'autre sexe et voufe y reviendrez. Donc vous 
subirez à votre tour l'oppression que vous faites subir 
aujourd'hui ; à votre tour , vous serez trompé comme 
vous trompez aujourd'hui. 

13. Je m'appuierai plus tard sur des considérations 
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physico-mathématiques , pour indiquer quelle peut être 
la nature élhérée des êtres organiques qui existent 
dans le monde élyséen , à la couche supérieure de Tal- 
mosphère , — essayant d'expliquer leurs analogies et 
leurs différences essentielles avec les végétaux et ani- 
maux, de nature pondérable et solide, fixés comme 
noua à la surface du noyau terrestre. 

14. Voici encore quelques autres thèses que je cher- 
cherai à établir. 

Chaque âme consiste, je Tai déjà dit^ en une Monade, 
point mathématique sans étendue, douée de sensibilité, 
de désirs , de spontanéité , de puissance , etc. Cette 
monade est environnée d'un corps tantôt terrestre, 
tantôt éthéré; ce corps est formé d'organes mis au 
service de la Monade-àme. 

Les animaux ont, comme Thomme, une Monade-àme 
de nature plus infime, sans doute, mais apte aussi 
à la double existence terrestre et élyséenne , et servie 
par des organes analogues à ceux de Thomme. 

Ce n'est point l'àme qui forme elle-même le corps 
qu'elle doit habiter, ni qui dispose les organes dont 
elle doit se servir. Non-seulement elle n'en est pas 
l'architecte , mais elle reste toujours ignorante du mode 
d'action de ces instruments; des mouvements à laide 
desquels ils lui transmettent les sensations du dehors; 
de la manière dont ils se rétablissent après la fatigue 
ou quelque dérangement maladif. 

15. Ainsi donc, il faut croire que ce sont des êtres 
supérieurs , des Eloliims ou des Soiis-EloMms qui sont 
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les architectes et constructeurs des corps organisés (soit 
des hommes , soit des animaux) qu*une monade âme 
vient ensuite habiter et gouverner. 

Il faut même imaginer que si des Sous-Elohims ont 
dressé le type de chaque espèce , ce sont des monades 
d'un ordre moins élevé, des Zoonades qui , d'après ce 
type 9 président à l'exécution, à la bâtisse de chaque 
individualité. — Les mêmes Zoonades se chargent de 
réparer, pendant chaque sommeil de l'âme, les dégâts 
et l'usure que l'exercice journalier des facultés a occa- 
sionué dans l'organisme. — L'âme, dans l'état de 
veille, dérange et use les organes; la zoonade vient, 
pendant le sommeil , remettre tout en ordre. 

16. Si je m'avance encore davantage dans les hypo- 
thèses à priori > en m'appuyant d'ailleurs de ce que 
paraissent indiquer les observations microscopiques , je 
dirai que : 

Les monades ont une tendance à se disposer angu- 
laircment et selon des formes polyédriques , pour former 
les substances minérales : mais que le premier groupe- 
ment qui conduit aux corps organiques, parait être 
globulaire. Tels sont les protozoaires qu'on trouve dans 
la moindre humidité, et qui laissent une petite Hache 
partout où une goutte d'eau s'est desséchée. (1) 



(i) Je reviendrai^ plus tard, sur la question de la création des divers 
êtres, et par conséquent sur celle des générations spontanées. Mais je 
dois dire, dès ce moment, que c'est toujours dans des infusions de ma- 
tières végétales qu'ont été faites, par divers savants, les observations 
microscopiques que je puis invoquer h l'appui de mes indications (don- 

10 



s. 
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Ces protozoaires s'assemblent linéairemeDl et forment 
de petites conferves animées de mouvements oscilla- 
toires. — Les conferves linéaires se transforment en 
utricules , à peu près comme un fil devient une poche , 
une bourse» lorsqu'on le tricote. 

La vie qui commençait déjà à se manifester dans les 
petits éléments globulaires , — car les globules du sang, 
semblent animés de mouvements propres , et les innom- 
brables globules de la fermentation alcoolique sont 
soumis à des lois de générations — prend un plus grand 
caractère de perfection dans les utricules — si abon- 
dantes dans toute infusion végétale. 

Ces utricules paraissent disposées à s*unir les unes 
à la suite des autres » de façon à former une sorte de 
chapelet. Puis ces chapelets , juxta-posés les uns à côté 
desautreSy forment le tissu cellulaire; d'autre fois con- 
tournés en hélice, ils deviennent des tubes creux 

nées sous forme d'à priori) sar les premiers rudiments d'organisation. — 
On n'a jamais observé, jusqu'à présent, aucune formation organique 
lorsqu'on ne rassemblait que des substances minérales (eau, o&igène, 
azote, carbone^ etc.) — Bien plus , le contact de l'air ambiant paraît 
indispensable (expériences récentes de M. Pasteur) pour que les pbéno- 
mènesMe ce genre se développent ; même dans les dissolutions de subs- 
tances qui^ comme le sucre, appartiennent déjà à la cbimie organique, 
ou dans les décoctions de tissus végétaux. Donc on est autorisé à penser 
que c'est l'air qui apporte les germes des moindres moisissures on ani- 
malcules qui apparaissent dans la goutte liquide soumise -au microscope. 
— Omne vivum ex ovo : voilà ce que disent les observations ; mais la 
raison parle encore plus haut que l'expérience, pour dire : il y a eu 
création ' tVétres ; et par conséqtient, passage de l'état inerte on mi- 
néral, à l'état de vitalité végétale ou animale. — Or ce qui a été au- 
trefois, ne peut-il pas se reproduire encore, h présent, ou dans l'avenir ? 



\ 
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vivants ; organes vasculaires à Télat le plus simple et 
le plus rudimentaire. 

On sait que le tissu cellulaire est ce que Tanatomie 
arrive toujours à trouver comme élément de tout ce qui 
compose les organes des êtres organisés: animaux 
comme végétaux. 

^ Les os , les muscles , les vaisseaux dans lesquels 
circule le sang et nos autres humeurs , les feuilles des 
arbres , et leurs vaisseaux séveux , tout est tissu cellu- 
laire. — Autrement dit, tout est formé d'ulricules 
vivantes y qui se sont fixées et rivées côte à côte les 
unes des autres. 

17. Ainsi un grand être est formé d'une multitude 
d'autres petits êtres , composés eux-mêmes de monades. 

L*âme générale du grand élrc n'empêche pas Texis- 
tencc des âmes particulières de chacun de ces petits 
êtres composants. (Ames peut-être intelligentes, peut- 
être seulement instinctives). Il y a, en outre, des sous- 
âmes ou zoonades , qui gouvernent tels ou tels départe- 
ments de notre organisme. 

Les zoonades président à l'arrangement des utricules 
afin qu'elles prennent telle ou telle forme plastique. 
Si les feuilles d'un chêne ont toutes là même forme, 
c est que les zoonades qui dirigent leur bourgeonne- 
ment et leur croissance agissent avec intelligence pour 
leur conserver la forme , type déterminé par un Sous- 
Èlohim. 

Le fœtus qui se forme dans la matrice d'une chienne, 
prend la forme plastique du genre chien , parce que 
toutes les monades et zoonades coopèrent , avec intelli- 
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gence et instinct, à la lui donner. Elles ne se contentent 
même pas de veiller à la conservation du type géné- 
rique ; mais elles s^ëtudient à transmettre aux enfantis une 
ressemblance particulière avec leurs parents. — Puis, 
comme conséquence de la conservation des formes , on 
obtient la conservation des habitudes acquises , la per- 
pétuation et le perfectionnement des instincts. 

18. II est naturel de penser que Tàme a, sous sa 
direction, des sous-âmes de différents degrés qui exéca< 
tent ses ordres, lorsqu'elle veut que tel ou tel mouve- 
ment s*exécute. Un colonel, après avoir commandé telle 
manœuvre à son régiment, peut penser à d'autres choses 
pendant que les oflSciers s'occupent de l'exécution. Il en 
doit être de même de l'âme : après avoir dit au corps 
de marcher, elle reste si bien étrangère aux mouve- 
ments musculaires qui s'exécutent, qu'elle regarde le 
paysage, pense à autre chose et peut causer avec un 
ami , jusqu'au moment où elle s'interrompt un instant 
pour penser et ordonner que son corps accélère ou 
ralentisse son mouvement. 

19. Le corps qui sert d'enveloppe à notre âme est 
donc formé d'une hiérarchie d'êtres animés, et non pas 
seulement d'une masse de matière inerte : ces êtres for- 
ment une série commençant à l'utricule infusoire, et 
finissant à l'individu complet. — Chacun de ces êtres 
a son âme ou sous-âme , soit instinctive , soit ration- 
nelle. 

Et ce que je dis là , doit s'appliquer aussi bien au 
corps de nature éthérée (fluido-gazeux) des ultramon- 
dains, qu'à notre corps terrestre (solido-liquide). 
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30. Mais observez que rame centrale n*est pas admise 
à prendre connaissance de ce que font les sous-âmes qui 
lui sont subordonnées; tandis qu*il faut admettre que 
les zoonades ayant pour fonctions de réparer les avaries 
de Torganisme, ont au contraire la faculté d'entrer en 
communication avec toutes les sous-àmes et monades qui 
forment notre corps. — Cest pourquoi dans le tableau 
du ch. 7, art. 5, j*ai distingué les âmes douées de 
^ communications médiates (a), et celles douées de com- 
munications immédiates (6) avec ce qui les entoure. 

21. Ce n'est pas encore tout: j'aurai à montrer 
qu'on est conduit à imaginer que — en outre de son 
corps, tantôt terrestre, tantôt élhéré — notre monade- 
âme possède un certain entourage supra-élhéré ^ (aro- 
mal si on veut , le nom n'y fait rien) qui ne Tabandonne 
pas complètement. 

Les instincts, les idées innées, le mécanisme intellec- 
tuel , résident dans cet entourage immédiat de l'ame. 

La mémoire est aussi une faculté qu'on ne saurait 
concevoir, sans imaginer une sorte de registre sur 
lequel Tâme inscrit les événements , pour les y relire 
au besoin. Cette portion de l'entourage de Tâme qui 
forme son mémorial , elle le laisse en magasin , quand 
elle quitte Texistence élyséenne pour la vie terrestre, 
de façon qu'elle retrouve et reprend plus lard ce mémo- 
rial, quand après la vie terrestre elle retourne à l'exislence 
élyséenne. 

22. Je conçois que certaines personnes trouvent trop 
de fantaisie dans ces tentatives d'explications, et les 
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dédaignent en dédaraut que les problèmes que j*ai voulu 
aborder sont hors de notre compétence, et de notre 
portée intellectuelle. — Voir sur ce sujet les réflexions 
du § 6, ci-après. 

53.-^ Loi générale du travail dans TexisteDGe élyséeime eomme dans 

celle terrestre. 

23. L*oisiveté n*est pas plus la destinée de Thomme ^ 
ultramondain, qu*elle n*est la nôtre ici-bas. Tous les 
êtres ont des travaux à accomplir : car tous sont char- 
gés de seconder les vues providentielles, et de concourir 
à Texécution des mouvements de la grande machine 
universelle» créée par /e'Aova. 

On peut, en donnant essor à son imagination, se 
faire jusqu'à un certain point une idée de ce que doivent 
être les travaux des élyséens. Mais ce n*est pas ici que 
je traiterai ce sujet, qui, d'ailleurs réclamerait plus 
qu'un autre de n'être pas exposé dans une forme pure- 
ment dydactique , mais avec le style littéraire et poétique 
dont je ne possède pas le secret. 

L'existence béate des saints qui , dans toute réternité, 
ne font que contempler Dieu et chanter ses louanges, 
n*est pas une heureuse conception. Non plus que celle 
de l'humanité primitivement crée pour vivre heureuse 
dans une perpétuelle oisiveté, tandis que l'oisiveté en- 
gendre l'ennui , le pire des maux. 

Observons même que les mots contempler et chanter, 
n'ont qu'un sens illusoire, lorsqu'il s'agit d'être spiri- 
tuels , dépourvus d'organes. 
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Le paganisme était dans le vrai en accordant des 
organes aux mânes des morts. Ces organes quoique 
d*une autre nature que les nôtres » doivent leur être 
analogues. Donc, les ëlyséens peuvent, bien que par 
d'autres procédés que nous, contempler, chanter, etc., 
ils peuvent surtout travailler, ce qui est la meilleure 
manière d^bonorer Dieu, en suivant ses inspirations, ou 
celles de ses Sous-Élohims . 

Quant à la question de rhumanité primitive: je 
comprendrais la croyance qu'elle a fait des fautes qui 
ont rendu les conditions du travail plus pénibles qu'elles 
ne devaient être (Elle eut pu s'organiser de façon que 
les travaux fussent attrayants, au lieu de cela , elle est 
restée inorganisée, ou bien elle n'a organisé que les 
travaux forcés de l'esclavage) ; mais non pas celle que 
•l'éternité et l'oisiveté seraient notre destinée terrestre, 
sans la désobéissance d'Adam. 

24. La providence ayant organisé un courant général 
de bonheur, auquel tous les humains (je dirai même 
tous les êtres quelconques) participent, sa justice, 
mêlée d'amour, se borne à diminuer la dose du bonheur 
de quelques-uns ; mais sans l'annuler. 

Elle emploie , tout au plus dans quelques cas excep- 
tionnels, des punitions et des douleurs supportables; 
mais jamais des moyens atroces , comme la damnation 
éternelle. 

25. Le mérite, aux yeux de la providence, consiste 
à la seconder, en travaillant à l'accomplissement de 
ses desseins qui sont le bonheur de tous les êtres. Les 
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prévaricateurs sont les oisifs qui ne font rien , ceux 
qui ne contribuent pas assez au bonheur de leur entoa- 
rage ; ou bien enfin ceux qui ont nui à ce bonheur. Mais 
rhomme le plus malfaisant a-t-il pu jamais, dans le 
cours de sa carrière ici-bas, faire à autrui assez de mal 
pour qu*il y ait lieu de le condamner à des siècles de 
vives douleurs dans le purgatoire? 

Le mal qu un homme a pu faire à son prochain , kie 
doit, même dans Thypothëse dune législation impi- 
toyable , être puni que de la peine du taillon. — Les 
théologiens réponderont que cela peut- être exact pour les 
offenses d'un homme envers ses semblables; mais que 
les offenses de Thomme envers Dieu sont bien plus 
graves , et méritent les plus grands supplices. — Cette 
question est pour le chapitre suivant, n® 17. 






§4. — Triage et RémonéralioD des âmes. 

26. Il me semble naturel de croire que les âmes 
sont envoyées , selon leur mérite , sur des globes plus 
ou moins favorables au bonheur. 

Or , notre terre est actuellement — peut-être par la 
faute des générations précédentes, autrement dit» par 
la propre faute de nous, humanité — est, dis-je, an 
des globes les moins bien partagés. Elle est donc TEnfer, 
le Purgatoire, le Pénitencier, où sont reléguées les 
âmes les moins méritantes. 

27. Ainsi donc (voir ch. 7, art. 18, où cette idée 
est déjà exprimée) nous arrivons tous sur la terre 
souillés d*un péché originel ; mais ce péché consiste 
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dans la conduite tenue par chacun de nous dans des 
existences antérieures. 

Les hommes sonf tous coupables de naissance , et 
pour expier le mal qu*ils ont fait dans leurs existences 
terrestres antérieures en laissant les désordres physiques 
et moraux s*étendre sur la planète , en n'y organisant 
pas la hiérarchie qui eût prévenu tous ces maux, il 
faut quMIs transforment la terre physiquement et mora- 
lement. — Afin qu'après avoir été un pénitencier peu 
agréable, elle devienne un séjour délicieux. 

Alors nous ne serons plus des démons occupés à nous 
nuire, à nous tourmenter les uns les autres; mais des 
espèces d'anges occupés à nous procurer mutuellement 
des jouissances. 

28. Observons que l'immense quantité des globes, 
considérés relativement au bonheur qu'on y éprouve , 
forme une série, depuis ceux qui sont les plus paradi- 
siaques , jusqu'à ceux qui sont comme la terre actuelle, 
les plus géhenniques. — Donc le changement particu- 
lier qui peut s'opérer dans une planète, n'influera pas 
sur l'ensemble de l'univers. Donc, si les choses terres- 
tres viennent à s'améliorer, si parce que notre planète 
cessera d'être un séjour peu favorable, on ne la des- 
tine plus, comme actuellement, à être le pénitencier 
des univers y rien ne sera pour cela changé dans Tordre 
général. Quelque autre globe se trouvera pour être 
substitué à la terre. — Une hiérarchie subsiste toujours, 
avec son échelonnement, depuis le premier jusqu'au 
dernier, malgré la faculté d'avancement possédée par 
chaque individu. 
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§ S. — Principes du gouvernement dans la lerre comme au ciel. 

— Consolation des affligés. 

29. Il faut croire que les choses du monde invisible 
sout gouvernées comme on peut imaginer que le seraient, 
dans la perfection , les choses de ce monde terrestre. 

Or, un souverain ne peut pas faire autre chose l"" qu^ 
de poser des règles générales , des lois , qui satisfassent 
le plus grand nombre en ne lésant que quelques rares 
individualités, 2^ que de se faire aider par des Ministres, 
des Préfets, des Fonctionnaires. 

Mais il est certain que ces instruments ne sauraient 
toujours agir précisément comme agirait le souverain, 
s'il pouvait entrer lui-même dans tous les détails. 

Voilà donc des inconvénients qui tiennent à la nature 
des lois et des délégations. — La loi, en procédant par 
mesure générale, blesse quelques individualités : la 
délégation altère plus ou moins Tintention souveraine. 

30. Pour atténuer et faire disparaître presque com- 
plètement ces inconvénients, il faut admettre un appel 
facile au souverain. 

Il faut que , quand il y a lieu , je puisse facilement 
lui faire connaître , que telle loi , excellente pour la 
généralité, m*a blessé moi individu; que tel fonction* 
naire subalterne , tout en comprenant fort bien ses 
devoirs , a par erreur d'application , pris une mesure 
dont je me trouve victime , moi individu. 

Voilà le type de la perfection gouvernementale. — 
Observons que la pétition au souverain peut aussi avoir 
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pour objet de lui demander la réforme d'une mauvaise 
loi, ou le remplacement d'un mauvais délégué. .Mais 
ce que j'examine ici, c'est le cas où une mesure gou- 
vernementale bien que favorable à la généralité est dom- 
mageable à un individu. 

31. Le gouvernement de l'univers : le gouvernement 
d'ÉLOHiM , ne peut pas être autre. 

Les événements de ce monde dépendent , en partie, 
de grandes lois physiques et morales immuables, tracées 
par Dieu même. Les lois conviennent au plus grand 
nombre des hommes, et aux^cas les plus fréquents; 
mais cependant elles blessent parfois certains individus. 

C'est ainsi que le malheur, la souffrance atteignent 
parfois le juste qui ne Ta point mérité. 

32. Le seul remède qu'on puisse imaginer à cela , 
s'est que Dieu, tout en maintenant les lois générales 
ju'il a édictées , ménage des compensations en faveur 
ie ceux que ces lois ont pu blesser exceptionnelle- 
ment. 

Si un accident brise mes membres, et me condamne 
^ une existence désormais douloureuse jusqu'à ma mort; 
1 m'en sera tenu compte à mon entrée dans l'existence 
Myséenue. 

.33. Si la cause de ma souffrance, au lieu d'être une 
oi physique (telle que la pesanteur qui fait tomber une 
pierre sur ma léte) résulte des actes des autres hommes 
qui sont injustes et cruels envers moi , je recevrai dans 
la vie élyséenne des compensations de bonheur. 

Ainsi la maxime : ceux qui sont affligés seront con- 
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solésy est bien vraie; mais en entendant que ce ne sont 
pas eux-mêmes qui se sont volontairement martyrisés. 
Il ne faut pas qu ils aient fait le calcul d'un préteur 
usuraire : je vais me donner , sur terre , une douleur , 
une mortification de U7i, afin que, dans le ciel^ on me 
donne une jouissance de cent. — Les affligés ne doivent 
pas être consolés lorsque Taffliction provient de leur fait; 
mais ils seront consolés lorsque Taffliction les aura 
injustement atteints. Lorsqu'elle résu}^ra des lois géné- 
rales de la nature , des erreurs des pui^ances intermé- 
diaires entre Elohim et l'homme, ou enfin de l'oppres- 
sion des autres hommes. 

34. Cela sera ainsi, parce que Dieu veut que la 
justice soit! — Or, elle ne peut exister qu*avec ce 
moyen de réparation des injustices fortuites. 

Il est donc très-vrai que des jouissances ultramon- 
daines sont préparées pour ceux qui souffrent ici-bas. 

Mais les considérations précédentes ne s'appliquent 
qu'aux souffrances imméritées. Au surplus, les théologiens 
n'ont jamais dit qu'une souffrance mériiée, ici-bas, 
put devenir, dans le ciel, un titre rémunératoire, 
mais ils ont dit, et c'est une assez forte erreur, que 
les souffrances volontaires , les mortifications , seraient 
un titre rémunératoire. 

§ 6. — Réflexions finales. 

35. Remarquez combien il est nécessaire pour toutes 
ces conceptions, que Thomme fasse usage de toute la 
puissance de ses facultés d'imagination et de logique. 
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L'imagination D*est pas toujours la folie du logis , elle 
n*a pas été donnée à Thomme seulement pour lui servir 
d*amusette et de passe-temps, en faisant des créations 
plus ou moins arbitraires et difformes : elle conduit à 
des conceptions précises et scientifîques. 

L*homme découvre alors quMI a en lui-même une 
révélation instinctive et intuitive, qui lui explique des 
secrets que les controverses sur les textes, que les 
exégèses sur des traditions réputées divines^ ne font 
qu'obscurcir. 

La théosophie devient alors la plus sublime des 
épopées. 

Il est en effet digne i'Élohim que sa science dépasse 
toutes les autres en amplitude, eu beauté, en précision 
et en ulililé. 

56. Je suis très-persuadé que plus d'un lecleur ne 
concevra point que j'aie l'aplomb d'énoncer tant d'éton- 
nantes choses, sans m'appuyer d'aucune autorité. — Il 
y a des gens qui m'accorderaient peut-être croyance si 
je disais que c'est une somnambule ou une table tour- 
nante qui m'a dicté ce que j'écris. 

Tous ceux qui ont parlé sur ces sujets, jusqu'à 
Socrale , qui se croyait inspiré par un esprit familier , 
prétendent avoir reçu une révélation surnaturelle. 

Jugez l'arbre par ses fruits. Voyez si aucun de ceux 
qui prétendent avoir reçu ces révélations, vous donne, 
sur les questions qui intéressent votre avenir ultramon- 
dain,' et qui excitent votre curiosité, des éclaircisse- 
ments aussi satisfaisants que ceux auxquels j'ai montré 
qu'on arrivait naturellement? 



— 158 — 

On n'aurait guère de molifs pour s'intéresser et pour 
croire aux enseignements de la majeure partie des révé- 
lateurs, s'ils n'avaient point persuadé qu'on serait puni 
si on n'adoptait pas leurs paroles : qu'elles aient ou non, 
un sens à la portée de notre intelligence. 

37. Un des plus étonnants parmi ces inspirés c'est 
Schwedenborg , sujet à des extases pendant lesquelles 
il voyageait à travers les univers , dans le Paradis et 
dans l'Enfer. 

Eh bien! il ne rapporte que des vulgarités de ce 
voyage fait avec un ange pour cicérone. Et les pages 
précédentes prouveront qu'on peut voir mieux et plus 
que luf en restant sain de corps et d'esprit et sans 
intervention miraculeuse. — Celui qui prétend avoir 
visité l'enfer , qui ne saurait exister, n'a pu avoir qu'une 
allucination maladive. 

38. Quelques gens qui ne demandent pas précisément 
une inspiration surnaturelle, ne sont cependant satisfaits 
que si on appuie tout ce qu'on dit de textes commentés. 
— Le bijoutier avec de petits morceaux informes d'or , 
d'argent, dlvoire et de nacre, parvient en les limant, 
forgeant , assemblant avec adresse à faire un objet artis- 
tique. — Mais avec l'exégèse on ne fait que du lourd et 
du faux. 

Schwedenborg est encore un exemple remarquable 
de ce travers. II prend le mot à mot de la Genèse, en 
interprète allégoriquement le sens, et trouve.... je le 
donne à deviner en mille.... que le Saint-Esprit a raconté 
et prédit, dès l'origine des temps, la querelle du Papisme 
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et du ProleslaDUsme. — II eut fallu que le Saint-Esprit 
fut bien pauvre d'esprit, pour composer un si fastidieux 
rébus. — Fiez- vous donc aux communications surnatu- 
relles, et aux interprétations de textes ! 

39. H y a deux partis raisonnables à prendre : 
1^ Celui de considérer toutes les choses examinées dans 
ce chapitre , comme des mystères inabordables ; de ne 
s'en occuper aucunement^ et de passer outre. 

2® Celui de chercher les explications les plus plau- 
sibles, sans aucun recours aux révélations surnaturelles 
(car au lieu des explications qu'on voudrait , elles im- 
posent des croyances accessoires telles que la trinité, 
la mission et Tincarnalion du Christ , etc. , en. restant 
d'ailleurs à peu près muettes sur les problèmes psycho- 
goniques). 

J'ai pris le second parli; j'ai voulu chercher des 
explications en sondant à Taide de la raison et de l'ima- 
gination, les instincts de l'homme, ses aspirations , et 
les notions intuitives placées au fond de sa conscience, 
comme des idées innées qui demandent seulement à être 
débrouillées. 

40. Il est possible que je sois tombé dans plus d'un 
écart, et qu'il y ait beaucoup de fantaisie dans les détails ; 
mais remarquez qu'il y a une idée qui met de l'unité 
dans toutes ces explications , et en fait le fond. Cette 
idée pivotale dominante, c'est Vidée hiérarchiqtie . 

a) Le corps terrestre d'un homme est une hiérarchie 
de Monades, c'est-à-dire, d'êtres doués chacun de sa 
personnalité , et correspondants par des Sous-âmes de 
différents degrés à I'ame centrale en qui réside le moi 
de l'individu : sa spontanéité. 
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b) Le corps étliéré, que ce* même homme aara 
daDS soD existence élyséenne , est une hiérarchie tout à 
fait analogue à la précédente. 

e) L'âme a en outre un entourage immédiat supba- 
ÉTHÉRÉ qui est encore organisé hiérarchiquement. 

d) Nous n*exécutons pas un mouvement qui ne soit 
une manœuvre, un travail hiérarchique, analogue aux 
évolutions d'un régiment. 

é) Mais ces mouvements volontaires exécutés dans 
Télat de veille, occasionnent du désordre dans notre 
organisme : alors c'est une hiérarchie de zoonades qui 
s'occupe à le réparer pendant le sommeil. — Ce sont 
elles aussi qui travaillent et font travailler toutes les 
Monades de l'organisme, lorsqu'il s'agit de resouder an 
os cassé, de cicatriser une plaie^ de guérir une maladie 
quelconque. 

/*) L'embrion se forme dans le ventre de la mère , 
parce que, sous la direction d'^bn^ et de Zoonades, 
les Monades viennent occuper chacune le poste qui lui 
convient. — C'est un atelier hiérarchique. 

g) La feuille d'un arbre est également construite par 
un atelier de travailleurs hiérarchisés et spontanément 
associés. 

h) On ne saurait concevoir l'organisation de l'huma- 
nité que suivant un classement hiérarchique, c'est-à-dire 
suivant un ordre féodal , dont ce que j'appelle la Ba- 
ronnie formerait le microcosme élémentaire. 

i) Cette Baronnie ne peut être elle-même, qu*une 
hiérarchie fusionnaire. 
j) L'univers sous toutes ses faces et dans toutes ses 
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étendaes — et particulièrement l'univers uHraraondain 
invisible — ne saurait aussi élre constitué que hiérar- 
chiquement. 

42. li est parfaitement licite à un individu d'avoir, 
selon son tempérament, de Tindifférence ou de Téloigne- 
ment pour les questions ultramondaines , et de n*aimer 
que le positif terrestre. Mais il y a des esprits qui se 
plaisent à l'exploration des régions mystérieuses et 
extatiques. 

C'est pour ceux-ci que j*ai écrit. Non pas pour leur 
faire adopter précisément aucune de mes explications; 
mais pour les engager à en chercher eux-mêmes, et 
pour leur montrer que si chacun peut ^ selon sa manière 
de voir et de sentir , adopter ou rejeter ce détail-ci ou 
ce détail-là, du moins le principe hiérarchique est forcé- 
ment la base de toute explication. 

Impossible à l'esprit humain, de trouver un autre 
principe. 

43. Je vais plus loin. Je crois qu'il est également 
impossible que l'humanité ne revienne pas universelle- 
ment à la croyance de la métempsycose alternante, — 
à l'immortalité de l'âme, suivant l'antique croyance du 
paganisme. 

La métempsycose de Py thagore, comme celle du Brah- 
manisme, avilit l'âme humaine en la disant susceptible 
d'animer successivement divers corps d'animaux ; celle 
du Bouddhisme va encore plus loin en admettant que 
nous puissions être transformés en objets inanimés"^; 

11 
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miroir, balai, vase abject, etc. (1) ; mais la métemp- 
sycose virgilienne ou alternaDte, n*a rien que de noble 
et de convenant avec nos aspirations. Elle est donc 
vraie ! — C'est-à-dire que dans son ensemble, et tout 
eu admettant plus ou moins d'incertitude dans les 
détails, elle approche très-approximativement de la 
vérité : car, du reste, l'homme n'est pas destiné à con- 
naître le vrai absolu. 

44. Dieu a voulu une grande unité dans les opinions 
fondamentales, tout en permettant les richesses de la 
variété dans les détails accessoires. 

On verra naître cette unité dans la variété lorsque 
les sociétés humaines se seront constituées suivant 
Tordre et l'existence normale de leur destinée. 

Mais Dieu n'a pas assuré cette unité de croyance eo 
menaçant de tourments ceux qui s'égarent et s*écarteDt 
de tel texte fixe. 

(1) Le Bouddhisme est, malgré ce qu*ii y a de répulsif dans son dogme 
de métempsycose, la religion du tiers de Thumanilé. Llslamisme et le 
Christianisme Viennent ensuite* Mais il serait assez logique de partager 
le christianisme en deux religions très-différentes: 1® le catholicisme 
romain qui professe la sainteté du célibat, et damne tout ce qui n*est 
pas de sa communion ; 2^ le catholicisme russe et le protestantisme 
plus tolérants, et qui n'exigent point le célibat des prêtres. — Le 
grand nombre des adhérents d'une religion évidemment erronnée, 
telle que le Bouddhisme, prouve que s'il est convenable de régler sa 
conduite sur l'opinion de son entourage, on ne doit aucunement se faire 
une foi^ de confiance sur l'opinion d'autrui, si générale qu'elle soit. 
Il importe que les croyances de chaque individu restent autonomes^ 
mèm« alors qu'il conforme ses actes, le plus possible, k des opinions géné- 
ralement adoptées. 
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45. Donnons encore un exemple de la formation 
spontanée des croyances universelles, sans qu'il soit 
besoin, pour obtenir cette unité, d'une décision des 
théologiens de Sorbonne, rendue exécutoire par les 
sbires d'une inquisition. 

Le physicien ne saurait imaginer les corps, que 
comme des agrégations de particules. Un peu de réflexion 
l'oblige à réduire ces particules à des points mathéma- 
tiques , à de simples monades, centres de forces. Cela 
conduit à concevoir l'univers comme une hiérarchie de 
monades, de personnalités spontanées. — Il faut bien 
placer enfin £'/o/itm, monade suprême, au sommet de 
cette pyramide de la hiérarchie universelle. 

Elohim, c'est la manifestation à notre intelligence de 
l'indicible JEHOVA. 

Les diverses conceptions panthéistiques ^ négatrices 
du fait patent des spontanéités, doivent toutes disparaître 
devant cette conception monadiste. 

L'unité de croyance est donc assurée, par la force des 
choses , tout autant que cela est nécessaire. 

46. Je pense que, pour reposer l'esprit du lecteur, il est 
à propos de ne pas s'appesantir davantage sur les théo- 
ries ultramondaines, et de revenir, dans les deux cha- 
pitres suivants, aux choses delà terre. Je parlerai ensuite, 
dans le ch. 18, des rapports de l'intelligence humaine 
avec la divinité, ce qui me permettra d'achever la théorie 
morale exposée dans les chap. 11, 12 et 13, telle qu'elle 
résulte de la doctrine hiérarchique. 
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XV. — Manifestation de F identité : police dans fa 
hiérarchie fusionnaire, et divulgation 

des mœurs. 

1. On a proposé de généraliser Fusage des livrets, 
de les rendre obligatoires pour tous , et non pas seule- 
ment pour les ouvriers y afin que chaque individu ait 
ainsi un moyen de justifier de son identité. H. de Girardin 
a préconisé cette idée , en montrant que le livret (ou ce 
qu'il appelle l'inscription de vie, qui n*en est qu'une 
modification) pourrait servir de passe-port, de carte 
électorale , de police d'assurance entre FEtat et l'indi- 
vidu pour ses propriétés immobilières, mobilières on 
intellectuelles. 

Les gens qui appartiennent aux classes supérieures 
de la société, mettent de l'amour- propre à ne pas être 
assimilés, par le livret , aux ouvriers et domestiques. Il 
faut cependant bien se résigner à ce que certaines choses 
s'appliquent indistinctement à tous. Le manant et le 
noble portent l'un et l'autre un pantalon , et marchent 
sur le même trottoir. 

Ainsi, lorsqu'on se croit un extérieur convenable» on 
se dispense assez souvent d'un passe-port, en pensant 
que la police ne demandera rien , ou qu'on se tirera 
d'affaire avec quelques explications ; et , par exemple , 
rien qu'en remettant une carte de visite pour faire 
connaître qui on est. 

Cependant on ne peut pas toujours se fier à ces 
moyens. Le nombre des malfaiteurs, qu'on ne reconnaît 
plus au délabrement de leur costume, tend à s'accroître, 
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et les chemins de fer leur donnent les plus grandes 
facilités pour s'esquiver. 

Toute personne sujette à voyager (et c*est dire à 
peu près tout le monde aujourd'hui) a donc besoin de 
faire constater facilement et sûrement son identité. 

Le livret permanent , moins incommode que le passe- 
port 9 qu'il faut faire renouveler périodiquement , n'est 
pas encore une parfaite solution. 

2. La remise d'une carte analogue à la carte de visite, 
— et que nous nommerons Carte didendiié — consti- 
tuerait évidemment le plus simple et le meilleur des 
moyens, si on avait l'assurance qu'un individu ne peut pas 
la changer et la falsifier. 

Or, j'indiquerai tout à l'heure , comment on peut 
obtenir V invariabilité de la carte d'identité; comment 
sa falsification peut être rendue plus difficile que ne l'est 
aujourd'hui celle d'un passe-port. 

Supposons ce problème résolu, et tout le monde 
conviendra qu'au lieu d'exiger d'un voyageur l'exhibition 
d'un passe-port , ou d'un livret , il sera préférable de 
lui demander la remise d'une de ses cartes d'identité : 
chacun étant tenu d'en avoir toujours sur soi un certain 
nombre d'exemplaires. 

Cette remise peut se faire fort rapidement , comme 
quand le cocher d'une des voitures de Paris remet son 
numéro à celui qui monte dans son véhicule. 

3. Les passe-ports sont à peu près sans utilité, parce 
qu'il est impossible que la police mette à leur examen 
le temps nécessaire. Le simple examen n'est même pas 
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suffisant; il faudrait prendre une note; dresser une 
liste des voyageurs d*un convoi , pour peu que l*on 
soupçonnât que , parmi eux , il y en a un seul , qu il 
serait utile de surveiller. 

Supposons que les voyageurs soient dispensés da 
passe-port, mais que toute personne doive toujours 
porter sur soi des cartes d'identité : à un départ oa 
arrivée de chemin de fer, la police demanderait à cha- 
cun des voyageurs, sans causer ni entrave, ni retard, 
la remise de sa carie d'identité: elle se trouverait donc 
munie des renseignements suffisants pour suivre parfai- 
tement, à Taide de ses caries recueillies aux diverses 
stations de sa route, Tillnéraire de tel voyageur qu'elle 
aurait intérêt à surveiller. 

Le passe-port comme le livret contiennent le signalement 
de rindividu : mais c'est une précaution assez vaine ; 
avec une fausse barbe, en se teignant la peau ou les che- 
veux on déroule le signalement. D'ailleurs l'agent de la 
police a rarement le temps de contrôler minutieusement 
les traits d'une personne avec son signalement. Il est 
aujourd'hui légalement possible ; mais pratiquement im- 
possible d'exiger de 30 à 40 personnes l'exhibition de 
leurs passe-ports ou livrets, même alors qu'une circons- 
tance, telle que la perpétration d'un crime, rendrait 
fort utile l'exercice d'une grande surveillance dans telle 
localité. 

i. La carte d'identité aurait son formai et son con- 
texte déterminé, mais de façon à lui donner une forme 
assez simple pour qu'elle diffère peu des caries de visites 
actuelles. 
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Ed voici un spécimen qui me parait renfermer tous 
les renseignements nécessaires , et dans lequel on pour- 
rait même faire des réductions. 

LiYEBRl£RE (Charles), 

Né à SoissonSf le \S octobre 1796. 
Fils de CHABLOYTE. 



¥»* 



Armoiries , Emblèmes , Devises que l'individa 

est aalorisé à porter et qu'il lai convient de 

mettre en évidence. 



Adresse: (1860). ^ojtu, tue 3e w* l5. 

S. La première ligne contient le nom de la personpe ; 
on y joint, quand cela parait nécessaire, celui de ses 
prénoms avec lequel elle est habituellement désignée. 
La seconde ligne indique le lieu et la date de la nais- 
sance. La troisième désigne la mère, mais par son 
prénom , et non par le nom de son mari , afin qu il n'y 
ait point de différence entre les enfants dits légitimes , 
et ceux dits naturels. (Je me conforme ici au système 
de M. de Girardin (ch. 3, art. 16, et ch. 6, art 4), 
d'établir les généalogies exclusivement par la filiation 
maternelle , sans mention de la paternité. — La profes- 
sion vient ensuite. Puis l'indication de la Baronnie à 
laquelle l'individu appartient; du rang hiérarchique 
qu'il occupe. Enfin (puisque c'est un homme) la dési- 
gnation de la femme du degré supérieur sous le patron- 
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nage de laquelle il est volontairement placé. — Si notre 
spécimen d'une carte d*identilé concernait une femme, 
c'est un Patron homme qui serait désigné ici, en 
place de la Patronne femme. 

6. 11 convient de permettre à chaqde individu de 
placer à la suite de ces indications, les titres et dignités 
honorifiques qu il possède légalement, et qu*il met au- 
jourd'hui sur ses cartes de visites. 

L'adresse de la personne doit être naturellement 
l'indication finale que fournit la carte d'identité. 

On voit que je ne suppose ni certificat, ni cachet de 
l'autorité, pas même la signature du porteur. 

7. Voilà la carte légale. Chacun devra en porter sur 
soi un nombre suffisant d'exemplaires imprimés : mais 
les gens du monde pourront, tant que cela leur con- 
viendra , user de cartes de visites ornées , à la seule 
condition que la différence entre la carte de fantaisie 
et la carte légale, soit très-apparente, pour que l'une 
ne puisse pas être confondue avec l'autre. 

8. Expliquons actuellement quelles garanties on a 
que cette carte sera véridique. 

On peut décider qu'avant l'impression d'une carie 
d'identité (dans le format, et avec les caractères voulus, 
en un mot, conformément dM spécimen légat), l'épreuve 
en soit remise à l'autorité qui en vérifiera l'exactitude. 
Dès ce moment tout changement serait un faux^ bien 
qu'il ne soit apposé aucune signature, aucun certifié. 

Mais voici un autre moyen, et plus sûr. 

Les mêmes indications imprimées sur la carte, seront 
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gravées sur quelques plaques métalliques, avec des 
dimensions plus apparentes (quatruples par exemple). 
— L'une de ces plaques sera constamment et ostensi- 
blement portée sur les vêtements de la personne : une 
autre sera placée à la porte de son logement. EnOn, dans 
chacune des pièces de ce logement , il y en aura une 
affichée d*une manière apparente. On conçoit que si on 
faisait une modification quelconque , à une de ces pla- 
ques, quelqu'un s'apercevrait que la plaque d'aujourd'hui 
diffère de celle des jours précédents. 

9. Aipsi , dans notre utopie d'une société hiérarchique, 
chacun porterait ostensiblement , sur sa poitrine, un 
écussan faisant connaître son rang, ses armoiries nobi- 
liaires, ses titres comme travailleur à l'estime de ses con- 
citoyens et de son entourage. 

Petit ou grand , chacun aurait sa décoration ; marque 
distinctive exclusivement réservée aujourd'hui à certains 
personnages éminents. 

10. Je suppose enfin, comme dernière garantie, que 
le livret sera rendu obligatoire pour tout le monde. Ce 
livret, qui portera la signature de Tinvidu, et le certificat 
de l'autorité, permettra de vérifier la plaque-écusson ^ 
et la carte d'identité. 

On peut permettre à chacun de revêtir le livret d'une 
couverture plus ou moins élégante, pourvu que Tinté- 
rieur reste identique pour tous. — Il convient que le 
livret contienne une poche porte-feuille pour servir de 
magasin aux cartes d'identité. 

Le livret ne sera produit que dans des circonstances 



— 170 — 

exceptioDoelles. Outre les renseignemens généraux repro- 
duits sur les écussons et cartes , le livret fera connaître 
l"" les changements de résidences et d^adresses successives 
de rindividu ; 2^ les dates de ses avancements hiérar- 
chiques; S"* la situation annuelle de sa fortune et le 
calcul annuel de ses impositions hiérarchiques, suivant 
le spécimen que je donnerai dans le chapitre suivant. 

H. On peut observer que les cartes d'identité^ sont 
de simples imprimés de la plus minime valeur : Les 
plaqueS'écussons seront également fort peu coûteuses, 
si on décide qu*elles seront faites en estampant des 
lettres sur une feuille de plaqué. Un changement, ou de 
grade hiérarchique ou de domicile, se fera économique- 
ment sans nécessiter de nouvelles plaques. — 11 pourrait 
être convenable (surtout pour Paris et les grandes villes) 
que les plaques-écussons eussent une bordure différente 
selon les quartiers. C'est sur celte bordure que serait 
écrite l'adresse. De sorte que Ton changerait à peu de 
frais la bordure, tout en conservant le corps de la plaque, 
lorsque Ton changerait de domicile. Ces bordures, diffé- 
rentes d'ornementation et de couleur , indiqueraient de 
suite la localité, la Baronnie à laquelle appartient 
tout individu. 

12. Je n'en veux pas dire beaucoup plus, en ce moment, 
sur les plaques-écussons , ni sur les cartes didentité 
(qui en sont la réduction). Je serais même obligé de con- 
venir que ce chapitre peut sembler un peu hors-d'œuvre, 
si je ne devais pas exposer, dans la seconde notice, com- 
ment les écussons et cartes peuvent servir à la mani- 
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festalion des mœurs. — Innovation de la plus haute 
importance, si on veut que la hiérarchie fusionuaire 
conduise à rétablissement d'une société véridique, et 
que la sincérité dans les relations amène la justice , la 
paix, l'affectivité et le bonheur parmi les humains. 

Bornons-nous, dans cette notice-ci, à quelques indi- 
cations très-sommaires. 

13. L'estime publique qui, dans la hiérarchie fusion- 
naire, doit s'attacher à tout acte de sincérité, m'autorise 
à présumer qu'on aura dans chaque Baronnie un bureau 
véritas pour enregistrer successivement, au compte 
ouvert de chacun des colons, homme ou femme, les 
noms des personnes de l'autre sexe avec qui il con- 
tracte une liaison de complète intimité. 

Les amours libres ne restent certainement pas secrets 
aujourd'hui ; mais ils ne sont divulgués que par les chu- 
chottements de la médisance qui ne sont pas exempts 
d'erreurs et de calomnies. On peut supposer qu'on les 
enregistrera régulièrement , sans proposer d'ailleurs 
aucun changement dans la tenue des actes de l'état civil, 
relatifs aux mariages. 

14. Je présume encore que l'on trouvera fort naturel 
que toute intimité, entre un homme et une femme^ donne 
lieu à un échange réciproque des cartes des deux amants. 
Monsieur Â n'aurait donc qu'à transmettre la carte de 
Madame B au bureau véritas pour que le nom de cette 
dame fut inscrit sur sa liste. Madame B transmettrait 
dans le même but la carte de Monsieur A. 

On peut encore supposer que les deux amants, dési- 
reux de quelque chose de plus ostensible que l'inscrip- 
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lion aa registre véritas^ placeraient chacun sur sa poi- 
trine la carte d*identilé de Tautre, à côté de sa plaque- 
écusson. 

15. J'ajourne, à la seconde notice, Tindication des 
mesures réglementaires qu'on pourra prendre pour ob- 
tenir que les amants fassent cette exhibition réciproque 
de leurs caries, et pour en régulariser la durée, supposé 
que le moyen soit trouvé convenable, et qu'on ne s'en 
rapporte pas tout à fait au bon vouloir des amants pour 
celte divulgation. 

Si je ne me fais illusion, ces moyens seraient aussi 
simples et aussi infaillibles que, par exemple, ceux que 
je viens d'indiquer ci-dessus pour garantir la non-falsi- 
fication des caries d'identité. 

16. Mais tout cela est à peu prés impraticable dans 
les sociétés actuelles. Il faut des sociétés où le régime 
hiérarchique soit établi , pour espérer des mœurs épu- 
rées parce qu'elles seront véridiques , et des habitudes 
véridiques parce que les mœurs seront moins licencieuses. 

Il faut supposer qu'au lieu de tolérer honteusement 
comme aujourd'hui la promiscuité et la débauche, on 
honorera, fussent-elles multiples, les amours qui donnent 
lieu à de nobles et durables sentiments affectifs. Ces 
amours là, ne seront jamais trop nombreuses pour 
l'avantage soit humanitaire, soit de la Baronnie, comme 
pour le bonheur individuel des amants qui les éprouvent. 
— Croyons bien que le créateur de l'univers physique 
et moral, a su disposer les choses pour que l'amour, 
comme les autres sentiments affectifs, porte en lui-même 
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une limitation. Si cette passion nous parait souvent per- 
nicieuse et indomptable, c*est presque toujours parce 
qu*on I*a contrariée maladroitement; sans que cette con- 
trainte dût procurer un avantage réel à la société, mais 
uniquement pour se conformer à des préjugés, à des 
coutumes, à des usages établis. 

XVI . — Mesures de justice distributive et de 
divulgation des fortunes. 

§ 1« — Bilans annuels el impôts hiérarchiques. 

1. Le régime hiérarchique comporte, avons nous 
déjà dit, la divulgation véridique de la fortune des indi- 
vidus, et de leur vie morale. Je vais parler ici de ce qui 
concerne la fortune. 

On établira à la fin de chaque année, soit par suite 
d'un inventaire plus ou moins détaillé , soit par simple 
appréciation, la situation, le bilan de chaque individu, 
réduit aux éléments suivants, savoir : 

1° Le chiffre approximatif de la fortune de chacun. — 
Fortune à Centrée, c'est-à-dire au commencement de 
l'année (Fe) ; et Fortune à la sortie c'est-à-dire à la 
fin de l'année (Fs). 

2° Le chiffre du revenu annuel, c'est-à-dire la valeur 
tant de la production résultant de son travail, que des 
profils tels que revenus de capitaux, dons, héritages, etc. , 
réalisés dans le cours de Tannée. Production et pro- 
fils (Pp). 

3® Le montant des dépenses annuelles pour satisfac- 
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tion de besoins, jouissances el train de vie ou de maison. 
Dépenses de jouissances (Dj). 

it" Le montant des impôts payés par l'individu. Ob- 
servons que si Tart. Dj contient les dépenses person* 
nelles d'un individu N, l'impôt représente sa part coq- 
tribulive dans les Dépenses générales ou gouverne- 
mentales (l) et d'utilité collective. Je désignerai donc 
cet article abrévialivement par les lettres (Dg). 

% Mais, pour avoir un renseignement exact, il fau- 
drait supputer tout ce que le s' N paye comme impôts de 
toutes espèces. Or cela est impossible avec l'organisation 
administrative actuelle ; car les sommes perçues comme 
impôts indirects restent confondues avec le prix des 
objets de consommation. On pourrait, tout au plus, 
déduire approximativement un dixième, par exemple, 
des dépenses de jouissances personnelles Dj, pour aug- 
menter le chiffre des impôts ou dépenses générales Dg. 
— Afin d'éviter les embarras de celte transformation, 
de ce virement, il sera, je crois, préférable de ne faire 
entrer dans la valeur Dg que les impôts directs acquittés 
par l'individu N. 

5. Les bilans annuels, sinon de tous les Français, du 
moins de tous les colons d'une Baronnie hiérarchique, 

seront donc établis suivant une formule uniforme, dont 

je suppose que le spécimen sera : 

(1) Il faul enleDdre que, dans ce classement, les dépenses Dg com- 
prennent, non-seulement les dépenses de Tétat, du gouvernement propre- 
ment dit, mais aussi les dépenses départementales, communales, etc., 
enfin tout ce qui n'est pas exclusivement dépenses de jouis&ances iodi- 
viduelles Dj. 



175 — 



BILAN MORAL du s' N. pour l'année 1859 (1). 

Fortune du s' N au 1*' janvier 1859, 
ou fortune à Venfrée Fe) 

Production et profils. Revenu an- 
nuel Pp) 

Dépenses personnelles de jouissan- 
ces Dj) 

Impôts directs; part contributive 
dans les Dépenses générales . Dg) 

Fortune au 51 décembre 1859: ou 
fortune à la sortie Fs) 

Avoir à nouveau : ou fortune à ren- 
trée au 1"' janvier 1860. . . . F'e) 

i. On voit que le revenu 5,800 fr. du s' N. a été 
employé de la manière suivante: pour dépenses person- 
nelles 2,900; pour impôts 500; enfin en épargnes 
400 francs, qui augmentent le capital. — En effet : 
5,800 = 2,900 + 500 + 400. 



30,000 
3,800 


2,900 

500 

30,400 


35,800 


33,800 


30,400 





(1) Ce qae, dans les usages commerciaux , on nomme Bilan, est un 
étal qui fail seulement connaître la situation de la fortune. Ce Bilan 
dressé au 51 décembre 1859 dirait, par exemple, que la somme de 
30,i00 fr. est formée de tant, en immeubles^ en mobilier, en actions 
industrielles, en créances; et qu'il feutdiminuer tant, pourdivers débiteurs. 
— Un inventaire du même genre^ dressé Tannée précédente, aurait 
donné la valeur Fe de 30,000 fr. 

On voit que j'emploie le mot Bilan dans un autre sens. Ce n'est plus 
un simple inventaire, présentant la situation du jour, mais sans rien 
indiquer sar les faits antérieurst qui ont amené cette situation. C'est 
pourquoi j'ai appelé l'état dont s'agit, un Bilan moral. 
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5. Je suppose que tout individu aura un livret sur 
lequel on inscrira ses Bilans annuels. Les chiffres élé- 
mentaires du bilan de chaque citoyen seront en outre 
inscrits dans les colonnes d'un registre public, tenu 
dans chaque Baronnie. De sorte qu'il suffira d'addi- 
tionner les colonnes du registre de divulgation de telle 
année, pour connaître le total des fortunes, des revenus 
et des dépenses de Tensemble des citoyens de la Ba- 
ronnie. — Renseignement statistique qui fait défaut 
aujourd'hui, soit que Ton considère la France entière, ou 
une commune en particulier. 

6. Nous avons déjà dit, (ch. 4, art. 4 à 7, et ch. 6, 
art. 15) que l'organisation hiérarchique conduisait à un 
système d'impôts de justice dislributive. 

Il est temps de juslificr cette assertion pour ceux qui, 
sur son simple énoncé, n'en auraient pas compris toute 
la portée. — Je vais à cet effet présenter le spécimen 
très-simple des calculs de ces impôts. 

Fe) 50,000 Pp) 3,800 Dj) 2,900 

At) 48,240 A) 1,920 A) 1,920 

EXCÉDANTS. 2=11,760 Y = 1,880 X = 980 

IMPÔTS 10,01 X Z O^ObXY 0,10XX 
biérarehiqDet.) 118 +91 +98 = 310 

Nous allons expliquer ces jcalculs qui seront inscrits 
sur le livret à la suite du Bilan annuel. Mais observons 
d'abord qu'il convient de supposer que notre individu N. 
aura à payer, outre les 310 fr. d'impôts hiérarchiques 
ci-dessus calculés, d'autres impositions directes égales, 
par exemple, à 190 fr. ce qui lui fera le total de 500 fr. 
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valeur Dg portée dans le bilan de Fart. 3 ci-dessus, comme 
sa contribution totale aux dépenses générales. 

7. La première ligne du tableau de Tart. 6, con- 
tient la fortune, le revenu, et la dépense du s' N., tels 
qu*on les trouve dans son Bilan, dressé à la fin de 
]*aDnèe 1859. 

Disons, avant d'expliquer les autres lignes, que le s'N. 
appartient, par exemple, au 4* degré de la hiérarchie 
fusionpaire. On voit alors, en se reportant au tableau du 
ch. 3, art. 8, qu'on lui reconnaît une allocation de 
1 ,920 fr. 

Cette somme est le minimum convenable pour qu'il 
vive selon son rang, sa condition sociale et hiérarchique. 
— Ainsi en retranchant Tallocation Â de la dépense Dj 
j'obtiens un excédant X qui représente la portion des 
dépenses du s' N, qu'on peut considérer comme un com- 
mencement de luxe et de superflu. (Je regrette de ne 
trouver que le mot superflu pour indiquer ce qui dé- 
passe le strict minimum, avec lequel on peut vivre de 
privations : il est bien entendu qu'il ne s'agit pas ici d'un 
superflu blâmable, abusif, et qu'au point de vue où je me 
place^ chacun doit avoir, dans notre Baronnie humaine, 
un superflu plus ou moins considérable). 

Si je retranche cette même allocation A du revenu 
eflectifPp, j'aurai un EXCÉDANT Y représentant la portion 
du revenu qui dé^bse la rémunération strictement cal- 
culée sur le mérite légal de l'individu N. 

8. Observons actuellement que la hiérarchie reconnaît 
à chaque colon de la Baronnie, non-seulement une allo- 

12 
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CATION de revenu et de dépense selon son rang ; mais 
qu'elle lui reconnail aussi une attribution correspon- 
dante de capital. — Supposons qu'on soit convenu de 
faire les attributions At égales à 9 fois \ les alloca- 
tions A. 

Alors notre colon N aura une attribution de 18,240 
= 1,920 X 9,50: II en résulte, puisque nous lui sup- 
posons une fortune Fe de 50,000 fr., qu'il jouit d'un 
excédant de capital Z = 11,760. 

Si sa fortune effective était moindre que son attribu- 
tion At, au lieu d'un excédant, on aurait un déficient de 
capital. •— Mais n'anticipons point sur les explications 
que j'aurai à donner relativement aux cas des déficients 
de capital, de revenu ou de dépense. 

9. H faut bien admettre que toute la vie consiste en 
une suite d'avantages et d'inconvénients plus ou moins 
chanceux. Le perfectionnement des institutions et de la 
justice distributive, a sans doute pour but de diminuer 
la dose de Valéatoire; mais sans avoir la prétention de 
le faire absolument disparaître. H en doit toujours rester 
une dose notable dans les choses de ce bas monde. Tou- 
jours quelques-uns auront la chance soit d'un excédant, 
soit d'un défîcient de fortune comparativement à leur 
mérite, dont l'évaluation ne peut pas d'ailleurs être 
garantie sans erreurs. ^ 

Il faudra se résigner, quelle que soiTla perfection de 
l'organisation hiérarchique fusionnaire ; 1° à un aléatoire 
de -—-, dans l'évaluation des mérites; autrement dit, se 
résigner à des chances d'erreurs qui mettent une diffé- 
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rence de ^ï ^^^^^ ^^ mérite officiel constaté par le rang 
hiérarchique, et mérite réel inconnu ; 2^ à un aléatoire de 
-2, entre la fortune possédée et celle qu'on aurait si les 
parts étaient réglées selon le mérite officiel, au lieu de 
dépendre du hasard des successions, des héritages, etc. 
Bien entendu que les fractions ci-dessus rë^^i sont pla- 
cées comme exemple ; et que je n'ai pas la témérité de 
prévoir, jusqu'en ces détails, le degré de perfection ou 
d'imperfection que réserve l'avenir. 

10. Revenons aux explications relatives au tableau de 
l'art. 6. 

Il est évident que les excédants de capital, de revenu 
et de dépenses, qui forment la 3® ligne, sont les bases 
les plus équitables pour établir des impôts. 

J'ai supposé, dans le spécimen ci>dessus (ligne n^ 4) 
que Ton prélèvera 10 p. 0/0 sur l'excédant de dépense X; 
5 p. 0/0 sur l'excédant de revenu Y; et 1 p. 0/0 sur 
l'excédant de capital Z. 

J'obtiens ainsi les trois cotes d'impositions dont le 
total s'élève à 510 fr. commç l'indique la 5^ ligne. 

1 1 . En abaissant l'ensemble des allocations A et des 
attributions At de tous les citoyens, on augmenterait les 
valeurs X, Y et Z et par conséquent le produit des im- 
pôts. — On peut aussi, en conservant fixes les valeurs 
A et Al, faire varier les coefficients, qui règlent le taux 
des prélèvements. Ces procédés serviront à faire rendre 
plus ou moins aux impôts hiérarchiques, selon les besoins 
gouvernementaux. 

12. Il pourra arriver, exceptionnellement, qu'au lieu 
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d*uQ excédant on trouve un déficient de revenu ou de 
dépense. J'examinerai ces questions dans la seconde 
notice; et je montrerai que le trésor pourra facilement, 
dans certains cas, au lieu de percevoir un impôts faire 
une remise, donner un secours à celui dont le revenu 
n'atteindrait pas son allocation ou minimum gradué. 

13. Il arrivera aussi qu'on aura parfois un déficient, au 
lieu d'un excédant de capital. II suffira d'abaisser le taux 
des attributions Ât (de les réduire toutes d'une manière 
proportionnelle; de les faire, par exemple, égales à 
8 fois, au lieu de 9 fois {, les allocations Â) pour que 
les excédants l'emportent tant qu'on voudra (en nombre 
comme en valeur) sur les déficients. 

Rien ne fera donc obstacle à ce que le trésor établisse 
cette règle de justice ; que s'il prélève un centième comme 
impôt, sur les excédants Z de capital, il alloue une 
pareille remise, de un centième, sur les déficients — Z. 



§ S. — Evaloalion dn prodait des impôts hiérarchiques 
poar toute la France. 



U. J'ai choisi les nombres 50,000 , 3,800, et 2,900 
qui représentent respectivement la fortune de notre indi- 
vidu, son revenu et sa dépense, de façon que multipliés 
par 3 millions, j'obtienne assez approximativement ce qui 
concerne la France entière. 

Le capital total de la France peut en effet être évalué 
à environ 90 milliards. 
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La production totale à 11 milliards 400 millions (1). 
La dépense totale des particuliers à 8 milliards 700 
millions. 

A quoi on peut ajouter 1,500 millions dépensés par le 
gouvernement, et enfin une épargne annuelle de 1 ,200 
millions. 

Les 3 chiffres précédents reproduisent la valeur du 
revenu annuel. On a en effet: 11,400 = 8,700 + 1,800 
+ 1,200. 

Ainsi rindividu choisi comme exemple est dans une 
situation financière telle, qu'il en faudrait non pas 55 mil- 
lions, mais seulement 3 millions comme lui^ pour repré* 

(I) Ce reveno de li,i00 millions, se décompose k peu près ainsi: 

Aux propriétaires de capitaux, mobiliers, ou immobiliers^ à 
raison de i p. 0/0 sur 90 milliards 5,600 

Salaires de 12 millions de travailleurs qui nourrissent les 
56 millions d'individus à 560 fr. I*un i,520 

Profils des négociants et des chefs d'industrie, et gages des 
fonctionnaires de toute sorte (clergé, armée ; jusqu'aux simples 

cantonniers) 5,i80 

11,400 

Il y a des statisticiens qui croient que la fortune capitale de la France 
atteint 120 milliards^ tandis que je n'ai porté que 90 milliards. Mais 
alors il faudrait estimer que les capitaux ne rapportent en moyenne que 
5 p. 0/0 pour ne pas dépasser le revenu total de 5,600 millions. — Si nous 
supposions 120 milliards à ^1 p. 0/0, nous aurions ^1,800 pour revenu 
des capitalistes ; mais il est de fait que, dans la généralité des industries, 
les dépenses de main-d'œuvre dépassent les dividendes alloués aux capi- 
taux, et que las profits dos ioduslriels ne leur restent pas beaucoup infé- 
rieurs. Donc le profit des capitaux élevé à ^1,800, forcerait d'estimer la 
production totale annuelle non pas h 11,400, mais à lion 1 S milliards, 
chiffre supérieur à presque toutes les évaluations statistiques. 
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senter la fortune, le revenu et la dépense totale de la 
France. 

15. Observons encore (en nous reportante Part. 6 
ci-dessus) que l'impôt sur excédant de capital 118 fr. 
multiplié par 3 millions , donne le chiffre total 
de millions. 354 

Celui sur excédant de revenu 94 fr. 
s'élève à ci — 282 

Celui sur excédant de dépe^ise 98 fr. 
s^élève à ci — 294 

De sorte que le total individuel 310 fr. 
correspond à un total d'ensemble de. . . — 930 

16. Outre ces trois impôts sur excédants hiérarchi- 
ques signalés ci-dessus, on doit supposer que le gouver- 
nement conservera une partie des impôts actuels plus ou 
moins transformés, améliorés et allégés. 

Il conserverait ou même établirait, les impôts qui sont un 
bénéfice résultant des services qu'il peut rendre. L'Etat, 
en agissant ainsi, se placerait dans la position favorable 
du marchand qui, tout en faisant un bénéfice, est encore 
remercié par l'acheteur. 

17. Citons par exemple: — Les produits nets du 
service des postes et des dépèches télégraphiques. — 
Produits de la fabrication et vente d'un papier dont 
l'emploi soit facultatif, mais avantageux pour éviter les 
falsifications d'écritures. — Bénéfices résultant des assu- 
rances de toutes sortes que l'état pourrait garantir. — 
Enregistrement ayant pour objet la divulgation des tran- 
sactions privées : le gouvernement percevrait un droit 
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modéré non-seulement pour l'enregistrement volontaire 
(dans quelques cas obligatoire) des transactions ; mais 
principalement pour la délivrance d'extraits à des tiers. 
— Bénéfices sur la fabrication du tabac , ou de la 
poudre. — Produits des forêts et domaines de TEtat. — 
Participation delTtat comme héritier pour une certaine 
quote-part, dans les successions collatérales. -— • Produits 
des douanes, rationnellement réduits, etc., etc. 

18. Quant aux impôts directs ou indirects actuels, ils 
me semblent assez généralement établis sur des bases 
vicieuses. 

Les octrois exigent une inquisition vexatoire, et dont 
souffre surtout la classe pauvre, parce qu ils s'appliquent 
à des articles de détail. — Les douanes améliorées ne por- 
teront je pense, que sur des masses, de sorte que les insul- 
tantes vérifications faites sur les personnes, seront suppri- 
mées. Un article tel que la dentelle, ne devrait, à mon avis, 
être soumis à aucun droit, par la raison suffisante qu'iF 
peut se cacher facilement. Les intérêts soit du fisc, soit 
de telle protection industrielle, sont d'ordre secondaire, 
à côté des ménagements qu'on doit aux citoyens. — On est 
toujours trop porté, dans les journaux à chicaner le gou- 
vernement sur les questions de liberté politique, et à trop 
passer sous silence les atteintes portées à la liberté éleu- 
Ihérienne (ch. 2, art. 8) pour le moindre intérêt fiscal. 

Tout impôt foncier est juste par cela seul qu'il 
subsiste depuis longtemps, et que le prix d'un immeuble 
s'est réglé en ayant égard à la contribution. D'ailleurs 
cet impôt paraîtra une véritable prime d'assurance, si on 
songe qu'il sert à payer tous les moyens que le gouverne^ 
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ment emploie (magistrature armée. • . • etc.) pour maintenir 
la propriété aux mains de ses légitimes possesseurs. 

Mais il serait très-juste que le prix vénal de chaque 
immeuble fut en rapport avec Timpôt payé annuellement. 
Cela aurait lieu si le gouvernement pouvait, par droit de 
préemption, s'emparer de toute propriété pour un prix fixé 
à tant de fois (200 fois par exemple) la valeur de Timpét 
qu'on lui paie. — Bien que je préfère en principe gé- 
néral, les impôts directs aux indirects, je trouve que 
rimpot sur le sel peut passer pour assez convenable, 
parce qu'il est insensible pour le consommateur, et que 
sa perception facile entraine peu de frais. 

19. Les droits de mutation, sur les ventes soit d'im- 
meubles, soit d'objets mobiliers, me semblent des mesures 
purement fiscales. Je ne vois aucune considération de 
justice, ni de moralité, qui milite en leur faveur. Mais je 
trouverais très-convenable d'imposer les titres au por- 
teur , afin de faire préférer les titres nominatifs, dont 
les ventes et échanges peuvent être régulièrement divul- 
guées, tandis qu'avec les titres au porteur ce seront 
toujours des affaires ocultes. 

Le timbre des journaux me semble utile, non comme 
impôt, mais comme moyen de contrôler et de manifester 
le tirage de chacun d'eux, en adoptant un cachet spécial 
pour les différentes publications. Ce système du timbrage, 
en vue de garantie d'authenticité et de divulgation véri- 
dique, peut s'appliquer à d'autres fabrications, à d'autres 
actes industriels qu'aux journaux. Il est de plus tout na- 
turel que le gouvernement s'en fasse une source de pro- 
fits au moyen d'un droit modéré. 
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Mais le papier timbré purement fiscal, cher et gèoant 
pour le public (avec, par exemple, la défense (l*écrire 
deux actes sur la même feuille, une quittance à la suite 
d*uue convention ou d'un bail, plusieurs quittances 
d*à-comptes successifs les unes à la suite des autres) 
constitue une des plus grandes, et des moins productives 
vexations fiscales. 

Je crois aussi qu*on devrait supprimer les timbres sur 
effets de commerce, lettres de change ou chèque (le chèque 
est un excellent moyen de simplifier et de réduire les 
paiements en numéraire, emprunté aux Anglais,'et que Ton 
commence à introduire en France) mais à condition que 
tous ces billets soient nominatifs et non pas au porteur. 

20. Les trois articles précédents sont un hors- 
d'œuvre; et je serais entraîné beaucoup trop loin, si je 
continuais à eiSeurer, même sommairement les diverses 
questions relatives aux impôts. Je n'en ai voulu dire 
quelques mots, que pour attirer l'attention du lecteur 
sur les émiuentes qualités que présentent nos impôts 
hiérarchiques de justice distributive, tandis que la cri- 
tique trouve tant d'imperfections, d'injustice et de dis- 
positions vicieuses dans la plupart des impôts actuels. 
Mais cela dit, je reviens à mon sujet principal. 

Nous avons vu (art. 15) que les impôts hiérarchiques 
pourraient assez facilement s'élever pour la France 
entière à, ci millions 930 

Si d'autres impôts, et notamment une 
partie de ceux actuels conservés et amé- 
liorés, produisaient seulement. ...... 570 

On obtiendrait le total de ., 1,500 
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qui est un des chiffres de l'art. 14 ci-dessus; le chiffre 
correspondant aux budgets ordinaires des recettes et 
dépenses. 

21. Je puis donc actuellement, en réunissant les 
chiffres de cet article 14, dresser le tableau suivant de 
même forme que celui de Tart. 3. 

BILAN DE LA PRODUCTION ET DE LA CONSOMMATION 
ANNUELLE DE LA FRANCE, CalCUlé 671 milUonS. 



Fortune au commencement 
de Tannée 1859 Fe) 

Production annuelle. .... . Pp) 

Dépenses de jouissances et 
consommations des parti- 
culiers Dj) 

Dépenses gouvernementales 
ou impôts Dg) 

Fortune à la fin de Tannée. Fs) 

A nouveau fortune de la 
France au 1^'janv. 1860. 




AVOIR. 



101,400 



91,200 



8,700 



1,800 
91,200 

101,400 



22. Il y aurait plusieurs observations importantes 
à faire sur celle statistique résumée de la fortune 
de la France, ou plus exactement de Tensemble des 
Français. Je me contenterai d*une seule : c'est que les 
dépenses réelles de TEtal sont loin de monter à 1,500 
millions; même quand les impôts et le budget accusent 
des recettes et dépenses plus considérables. En effet, ce 
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que l*Etat prend aux contribuables pour le donner aux 
rentiers ne constitue réellement qu'un déplacement de 
revenu. Je n'examine pas ici quand ce déplacement est 
convenable ou non, mais j'observe seulement qu'on 
peut ôter du budget les recettes comme les dépenses qui 
correspondent à ce mouvement financier. Les caisses de 
l'Etat ne fonctionnent ici que comme intermédiaires pour 
le compte des individus ; et la somme que le contribuable 
Pierre est obligé de payer au rentier Paul, ne modifie 
point le total des dépenses ou des épargnes des particu- 
liers. — Ainsi donc le budget des dépenses publiques 
parait plus élevé qu'il n'est réellement, parce que le gou- 
vernement y ajoute des recettes et dépenses qu'il fait (à 
tort ou à raison) pour le compte des particuliers, en pre- 
nant à ceux-ci pour donner à ceux-là. 

Le tableau précédent n'est certainement qu'une ap- 
proximation fort incertaine du vrai Bilan de la France; 
mais ce n'est point ma faute si les statistiques, après 
avoir amassé des montagnes de chiffres, ne peuvent 
accoucher que de quelques chëlives souris estropiées. 

■ 

!23. La conclusion définitive de ce § c'est que le gou- 
vernement, en faisant de la justice distributive i^oar- 
rait percevoir un revenu de près d'un milliard (mon 
calcul hypothétique donne 930 millions) qui permettrait 
la suppression ou le perfectionnement de beaucoup 
d'impôts que le fisc a fort mal établis au point de vue 
de l'intérêt public. 

Mais pour cela il faudrait hiérarchiser toute la nation 
française ! 
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§ 3. — Programme complémentaire de la théorie des exeédants. 

24. Je placerai, dans la seconde notice, les nom- 
breuses choses que j'ai encore à dire pour compléter la 
théorie des impôts sur excédants, et pour indiquer plu- 
sieurs conséquences très-importantes qu'ils doivent avoir. 

On trouvera qu'ils remplissent avantageusement le but 
philantropique que certains esprits généreux voulaient 
atteindre, avec les impôts progressifs et les impôts somp- 
tuaires. 

Je ferai usage de cette théorie des excédants pour 
indiquer une solution au problème des offices minis- 
tériels. 11 a beaucoup occupé le monde politique et éco- 
nomique il y a quelques années, sans qu'on soit arrivé è 
aucun résultat. Pour moi^ je rattacherai cette question à 
celle plus vaste de l'augmentation de valeur de toutes 
les propriétés : — fonds de terre, clientèle commerciale 
aussi bien que charges d'agent-de-change, études de 
notaire, etc. 

J'appliquerai aussi cette même théorie aux droits qu'il 
est convenable d'établir sur les héritages, legs et suc- 
cessions. Les droits actuels ont été établis avec l'idée 
que la société devait prélever fort peu sur les héritages 
directs, mais qu'elle pouvait légitimement entrer en 
partage dans les legs et les successions collatérales, on 
exigeant des droits de mutation élevés. La véritable 
justice distributive ne doit-elle point se placer à un autre 
point de vue ; et, faisant abstraction de l'origine de la 
somme qui vient augmenter la fortune d'un citoyen M, 



- 189 — 

considérer surtout quelle est rattribution de fortune que 
cet individu M doit avoir d'après son mérite? 

25. J'examinerai surtout, dans la seconde notice, le 
cas où on augmenterait les prélèvemenfs à faire sur les 
excédants X, Y et Z de façon qu'il restât^ après le paiement 
des sommes nécessaires pour les dépenses générales 
(dépenses gouvernementales, départementales ou com- 
munales), une forte masse collective à distribuer entre 
tous les colons d'une Baronnie humaine, au prorata de 
leurs allocations A. 

Le problème d'établir un impôt équitable s'efface alors 
comme secondaire, devant l'idée d'organiser une caisse 
mutuelle humanitaire, où les uns versent une partie de 
leurs excédants, de leurs bénéfices fortuits, aléatoires, 
afin de former une masse à répartir entre tous les co- 
associés, selon le mérite de chacun. 

Je préviens d'avance que, pour résoudre ce problème 
d'une caisse mutuelle, j'ajouterai un quatrième excédant 
à ceux X, Y et Z déjà introduits dans les considérations 
précédentes. On verra que l'institution de cette mutualité, 
ne constitue pas encore tout à tsiil h répartition des 
produits entre travailleurs associés^ mais elle donne 
du moins la clef de cet important problème dont les 
socialistes de toutes les écoles ont beaucoup parlé sans 
rien indiquer de pratique. — Ainsi, les républicains de 
1848 ont réuni, avec tout le retentissement possible, 
dans le palais du Luxembourg, un grand congrès pour 
résoudre le problème fie l'organisation du travail, et ne 
sont arrivés qu'au fiasco du plus niais égalitairisme, 
dans la répartition des produits. 
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XVU. — Rapports de t homme à Dieu. Police divine 
et tolérance humaine de toutes les croyances. 

§ 1. — Police divine des opinions théosophiques 
et ultramondaines. 

1 . Il appartient aux humains d'orgaulser entr'eux les 
rémunérations (et, en tant que de besoin exceptionnel, 
les punitions) qui les maintiennent dans Tobservation 
des actes matériels qu'ils ont devoir d'accomplir, et de 
leurs obligations les uns envers les autres ; mais aucun 
homme n'a reçu mission de punir ou de rémunérer sou 
prochain soit pour ses opinions théologiques, soit pour 
ses actes relatifs à l'adoration de la divinité. 

La proposition précédente sera suffisamment prouvée, 
si je montre que la divinité a organisé les choses de 
façon à assurer ipso-facto, la punition de celui qui ne 
Taime point comme elle entend être aimée: car si 
elle s'est réservée de faire elle-même la police ihéolo- 
gique, on conclura qu'elle n'a point jugé à propos que 
celte police soit faite par les hommes. — Que ceux-ci 
organisent donc leurs affaires terrestres, et qu'ils laissent 
à Dieu le soin de régler les siennes comme il l'eotend. 

2. Dieu a voulu qu'on ne put nier l'être suprême 
sans nier aussi l'immortalité de l'âme. D'où il résulte 
que la méconnaissance de Dieu^ l'athéisme, est punie 
immédiatement ipso-facto^ par la perte d'une précieuse 
espérance. 
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Celui qui commet la faute d'attribuer de la méchanceté 
à 1 être suprême, faute plus grave que Tathèisme, est 
puni, immédiatement, ipso- facto , par les terreurs qu'il 
ressent en pensant à Têtre méchant sous la domination 
duquel il se croit, et aux tortures éternelles que ce Dieu 
satan se plaira à lui faire subir, par lui-même ou par les 
diables ses suppôts. 

Quant au simple déiste qui se contente de croire 
en Dieu et en Timmortalilé de Tàme, sans d'ailleurs 
oser imaginer des réponses à toutes les questions que 
sa curiosité instinctive lui suggère, il entend une voix 
intérieure (un instinct, une conscience) lui demander : 
— d'où viens^lu ? où vas-tu ? mais il trouve trop 
téméraires des explications dans le genre de celles que 
nous avons accumulées dans le ch. 14. — Il subit 
donc l'angoisse de cette curiosité non satisfaite , et 
des lacunes que sa croyance incomplète laisse dans son 
esprit. 

5. La divinité emploie donc, pour ramener les hu- 
mains à de saines croyances, théologiques et ultramon- 
daines, des moyens qui n'ont rien de cruel, et qui 
cependant sont fort efficaces. 

Les angoisses du manichéen qui redoute l'enfer, de 
l'athée obsédé par l'idée du néant, du simple déiste 
dont la curiosité instinctive reste comme un appétit in- 
complètement satisfait, sont bien plutôt des stimulants 
pour ramener l'ho mme égaré à l'amour de Dieu provi- 
dentiel^ et à de vraies nations théosophiques, que des 
punitions de ses erreurs. 

Aussi Dieu veut-il que ces angoisses cessent im- 
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médiatemenl , ipso-facto , avec Terreur qui les occa 



sionne. 



4. L*ètre suprême, sans être précisément offensé des 
opinions quelconques d'une infime créature, a pris des 
mesures pour que Thumanité soit amenée à concourir, 
par ses actes, à Texécution des plans providentiels, et 
pour que les opinions convergent vers une saine appré- 
ciation des plans du créateur. 

Mais, en concédant la possibilité d'offenser la divinité, 
je dirai encore que ces offenses étant réprimées et pu- 
nies sur la terre immédiatement et ipso-facto^ on doit 
conclure qu'il n'en est plus question qi^nd une âme a 
quitté la vie terrestre. Elles ne sont donc pas l'objet de 
peines ultramondaines. 

Les punitions qu'un homme peut avoir à redouter 
dans ses existences futures, n'auront donc pour motif 
que le mal fait à ses semblables, et que la non-obser- 
vation des devoirs terrestres dont j'ai essayé de donner 
la formule ; ch. 11. 

5. L'article précédent résout donc la question posée 
dans l'art. 25 du ch. 14. Mais je puis encore tirer des 
propositions précédentes, un corollaire qui détermine la 
limite des punitions ultramondaines, quel que soit d'ail- 
leurs le purgatoire où elles seront infligées. En effet, les 
offenses contre la divinité étant écartées, et puisqu'il ne 
s'agit plus que des offenses faites au prochain, la 
peine du taillon devient la limite extrême des pénalités 
que puisse admettre notre instinctif sentiment de la 
justice. 
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I i. Occupations de Diea et des^ êtres supérieurs. 

6. Je vais m 'élever de nouveau dans les espaces 
hypothétiques (ch. 14, § 6) en me ha3ardaot à dire 
quelles sont les occupations de Dieu, et comment il 
continue de diriger et d*influencer les événements de 
Tunivers. 

Je ne saurais avoir ce demi-athéïsme qui croit que 
Dieu reste inutilement oisif depuis qu il a fait la création, 
et que sa grandeur consiste dans une immutabilité impro- 
ductive, laissant agir toutes seules les grandes lois de la 
nature qu'il a voulues à Torigine des temps. 

1^ Élohim crée continuellement, soit sur la (erre, soit 
sur les autres globes , les diverses espèces de végétaux , 
d'animaux, d'humains et d'êtres supérieurs à l'homme, 
et détermine leurs types d'organisation et d'instincts 
(ch. 14, art. 17). 

2"" Indépendamment des instincts généraux des 
espèces^ il y a les idiosyncrasies particulières des indi- 
vidus. Elles résident dans l'entourage supra -éthéré 
(ch. 14, art. 21) et dépendent de Dieu qui les donne 
par lui-même ou par ses Sous Élohims. 

S"" Il y a toujours sur les différents globes des êtres 
d'une organisation privilégiée, susceptibles de devenir 
des inventeurs, des initiateurs, des Messies de divers 
degrés. Une partie de la population d'un globe, est for- 
mée de ceux que le triage y colloque (ch. 17, § 4) ; mais 
une autre partie est formée d'individus qui y sont venus 
autant spontanément que envoyés par la Providence 

13 
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et les êtres supérieurs, afin d'y être utiles. Un grand 
nombre de ces Messies échoue, de même que tous les 
grains semés par le laboureur ne se développent point ; 
mais l'humanité profite des travaux de quelques-uns. 

4"* Dieu ou les puissances supérieures transmettent à 
tout instant, dans Tintellect et la conscience de chacun 
de nous, des germes d'inspirations, d'émotions, d'affec- 
tions, de sentiments, que Tindividu peut ensuite déve- 
lopper. C'est par une action sur V entourage de Tâmede 
l'homme, que cet effet doit se produire, car c'est dans 
l'organisme de cet entourage, que l'on doit placer les 
instincts, la mémoire, les idiosyncrasies d'un individu 
avec les variations qu'elles subissent dans le cours de 
la vie. 

Supposez ces inspirations répandues à profusion, 
elles auront une grande influence sur les événements du 
monde. Et cependant je puis admettre, que ces germes 
de pensées, que ces impulsions virtuelles vers tel ou tel 
penchant ou affection, restent stériles chez un grand 
nombre d'individus; car nous conservons tous notre 
spontanéité pour écouter ou non les inspirations supé- 
rieures et décider ainsi de notre bonheur ou malheur. 

7. Je pense d'ailleurs que Dieu intervient davantage 
dans les événements courants de certains globes, tandis 
qu'ailleurs il laisse davantage agir les individus. Si la 
terre est un pénitencier (ch. 7, art. 18 et ch. 14, § 4) 
il est assez naturel que les hommes y soient grandement 
abandonnés à eux-mêmes ; sauf à les éclairer sur toutes 
leurs bévues, lorsqu'ils viennent de quitter cette vie 
d'expérience. 
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8. On peut dire en général que les événements qui se 
succèdent dépendent des causes suivantes: 

à) Lois immuables, mathématiques et physiques. 

b) Spontanéité humaine. 

e) Influence divine sur notre spontanéité, par les 
germes d'inspirations et d'attractions déposés dans Tin- 
time intellect et la conscience de chaque homme. 

d) Influence directe, quoique non miraculeuse, des 
êtres autres que les humains, sur les substances qui 
nous entourent. 

9. Donnons ici une explication qui se rattache au 
dernier article d). 

Les phénomènes météorologiques dépendent, en partie, 
de Tétat de culture dans lequel Thomme tient la 
surface du noyau terrestre (l'absorption de la chaleur 
et de la lumière, les courants électriques, etc., diff'èrent, 
selon que, dans les diverses régions du globe, les 
surfaces sont arides ou garnies de verdure). Ne doi- 
vent-ils pas dépendre aussi de l'état (dirai -je de 
culture?) dans lequel les Elyséens tiennent la surface 
supérieure de l'atmosphère ! Nous ne recevons les éma- 
nations solaires qu'après qu'elles ont été tamisées à la 
surface atmosphérique. Ce sont les elyséens qui pro- 
cèdent à ce tamisage. 

Or, remarquez que ces émanations solaires ne doi- 
vent pas être supposées de nature purement inerte. Le 
physicien y trouve de la lumière, du calorique, de Té- 
lectricité ; mais puisqu'elles sont essentielles à toute vie 
et végétation, ou doit croire qu'elles contiennent aussi 
des monades zoophj tiques et vcgétalives, des âmes, des 
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zoonades qui, arrivées sur la terre, savent grouper 
autour d'elles les monades inertes, pour former les corps 
organiques et vivants. 

10. Les théologiens ne veulent point admettre que 
Dieu se borne à influencer les choses terrestres par les 
moyens que j'ai indiqués ci-dessus (art. 6 et 8) ; et que, 
du reste, il laisse les hommes avec leur libre spontanéité 
(sauf à rémunérer chacun selon ses œuvres à la fin de sa 
carrière) en présence des lois immuables de la nature. Ils 
veulent que le doigt de Dieu agisse à chaque instant et 
modifie les lois physiques selon chaque circonstance, en 
produisant des effets miraculeux. Cette croyance, que 
Dieu gouverne le monde par une action immédiate et 
continue, a été obligée de capituler devant les théories 
des sciences positives. Cependant bien qu'elle ne soit 
plus soutenue aussi manifestement aujourd'hui que dans 
les anciens temps du christianisme, elle couve au fonds 
des théologies de toutes les religions. 

Cette conviction d'une incessante et directe interven- 
tion divine a eu de singulières conséquences ; ainsi, par 
exemple, il fut un temps où lorsqu'une femme était accu- 
sée, on trouvait plus simple, et même plus sûr, de la 
jeter à l'eaii, que de procéder à une instruction judiciaire; 
car on était persuadé que Dieu ne pouvait pas manquer 
d'intervenir miraculeusement pour l'empêcher de périr, 
si elle était innocente. 

Ces épreuves judiciaires furent supprimées, ou du 
moins considérablement réduites, par le roi Louis IX, 
canonisé plutôt comme zélateur et martyr des croisades, 
que pour ses sages édils. 
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1 1 . Essayons de résumer ce sujet difficile des rap- 
ports de la spontanéité humaine avec Tintervention des 
êtres supérieurs. 

Il ne suffit pas 9 pour se rendre compte des actes de 
rhomme, de reconnaître vaguement qu'il est doué de 
spontanéité; il faut ajouter, que chaque individu est 
influencé, quelque fois conduit etentrainé: 1^ par des 
passions dont la durée dépend des circonstances qui les 
ont fait naître. T Par des idiosyncrasies ou penchants 
particuliers. (Lldiosyncrasie qui forme le naturel, le 
caractère de chaque individu, est permanente, tandis que 
la passion est accidentelle). S"" Par des aptitudes spé- 
ciales de races et de peuples. 4° Par les instincts géné- 
raux de l'espèce. 

Les dispositions ci-dessus limitent intérieurement notre 
spontanéité, de même qu'elle est limitée extérieurement 
par l'inertie de la matière et les lois physiques. 

12. Mais il importe d'observer que ces dispositions 
internes dépendent en partie de l'homme lui-même, eu 
partie de Dieu et des êtres supérieurs, qui ont construit 
son mécanisme et qui le rétablissent quotidiennement 
(ch. 14, art. 14) en l'améliorant sans doute, autant que 
l'individu se prête aux améliorations. 

L'homme est doué, dans une certaine dose, de la 
faculté de résistance à ses penchants et passions. Les 
idiosyncrasies propres se forment et se modifient peu à 
peu par l'effet des habitudes qu'il reçoit de l'éducation, 
ou qu'il se donne lui-même. Les zoonades travaillent pour 
aider ces modifications, ces perfectionnements indivi- 
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duels, et enfin pour les transmettre aux descendants. Ce 
travail lent, mais continu, transforme les idiosyncrasies 
individuelles, en aptitudes de races, et celles-ci en ins- 
tincts généraux. 

Bref: Thomme qui, à première vue, semble à peu 
près Tesclave de son naturel , parait à un second exa- 
men, capable de le modifier et de le perfectionner; 
toutefois, avec Taide et le concours des puissances supé- 
rieures. 

§ 3. — Rapports de l'homme avec Dlea: Coite. 

13. Il me semble que notre conscience, en se débar- 
rassant d'un amas de préjugés qui enveloppent et altè- 
rent nos instincts naturels, arrive aux principes suivants, 
relatifs aux inspirations supérieures (Â) ; aux vœux et 
promesses (B); à la tolérance (C); enfin au culte, à 
Tadoration, à la prière (D). 

14. A). — Diçu nous a donné la terre pour la culture 
et pour en tirer des produits par le travail : il a aussi par 
analogie déposé, dans notre for intérieur, des germes que 
nous pouvons faire fructifier à l'aide de notre intelli- 
gence et par une culture rationnelle. Il sème encore à 
chaque instant des propensions affectives dans notre 
âme, et des germes de pensées dans notre intellect. C'est 
à nous de développer ces inspirations divines en con- 
naissances scientifiques, d'ordre physique ou moral, pour 
ensuite en faire des applications techniques. Mais n'atten- 
dons pas une révélation surnaturelle, ni des théories 
toutes formulées. 
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15. B). — Ne faisons pas de vœux et de promesses à 
Dieu. II n*a besoin d*aucun de nos services. H ne nous 
demande qu'une chose ; notre concours pour le bonheur 
de tous nos semblables, en pratiquant sur terre: amour, 
vérité, justice et travail. Qu'importe que nous ayons plus 
ou moins promis d'obéir à des lois qui sont obligatoires 
quand même? — Lois faciles et conformes à notre nature ; 
mais qui ne comportent aucune des transactions que pro- 
fesse la théologie ; 1*^ Dispenses, d'observer la loi, donnée 
par l'aulorité ecclésiastique. T Vœux et promesses , qui 
ajoutent des obligations artiOcielles et de convention, aux 
obligations suprêmes résultant de la nature des choses. 
S"" Rémission des infractions (une mauvaise action peut être 
plus que compensée par des bonnes, mais c'est toujours un 
événement accompli qu'on ne saurait supprimer). 4° Indul- 
gences, procurées par des protections et des interventions 
étrangères, et dont le clergé peut favoriser tel ou tel. 

Dieu ne réclame notre soumission qu'à des lois qui 
doivent faire notre bonheur et celui de nos entourages. 
Mais il n'y a point, comme dans un contrat humain^ 
possibilité^ ni de restriclions, ni de promesses. 

Un vœu à Dieu est une chose encore plus illusoire 
qu'un contrat qu'un homme passerait avec lui-même. 

Nous ne pouvons logiquement faire de contrat qu'avec 
les êtres de notre espèce. — Nous devons tenir nos enga- 
gements envers les hommes parce que nous les trom- 
perions, nous cesserions d'être véridiques, en y man- 
quant ; mais l'homme ne saurait tromper Dieu, — Dieu 
nous demande non des services, mais notre amour ; or 
l'amour ne se promet point ! 
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16. Distinguons donc bien nettement les vœux^ — pré- 
tendues promesses de Thomme à Dieu: choses illusoires 
— des promesses entre humains : choses réelles et obli- 
gatoires. 

Si après avoir fait un vœu, vous reconnaissiez qu*il 
ajoute ou retranche, quoi que ce soit, aux lois morales, 
vous devriez à Tinstant y renoncer : car il ne dépend pas 
de votre volonté de modifier ces lois supérieures. Si 
votre vœu vous parait conforme aux obligations que 
votre conscience vous imposerait, il faut Tobserver ; mais 
non point parce que c'est un vœu. Enfin, si vous faites 
le mal, votre culpabilité ne sera pas plus grande parce 
que vous aurez en même temps enfreint un vœu ; comme 
aussi elle ne sera pas moindre parce que le ma! aurait 
été accompli par suite d*un vœu imprudent. 

17. C). — Dieu a, d'après la théosophie exposée 
dans ce chapitre, fait intuitivement à Fhomme, le com- 
mandement: que nul ne s'immice ni dans la foi de son 
prochain, ni dans son culte. L'amour de Dieu, l'intention 
de l'adorer, voilà le principal ; la forme est secondaire. 
D'ailleurs Dieu serait assez fort pour venger lui-même 
ses injures, si un homme pouvait l'offenser. 

Il a fait tout ce qu'il fallait en prenant des mesures pour 
que ceux qui tombent dans l'erreur — en ce qui con- 
cerne soit lui-même, soit les choses ultramondaines — 
en éprouvent un sentiment pénible. 

11 est vrai que ces mesures, toutes efficaces qu'elles 
sont, n'ont pas actuellement un effet complet parce que 
l'humanité vit dans le cahos et l'inorganisation; mais 
sous un régime conforme au plan divin (et je pense que 
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la hiérarchie fusionnaire en serait déjà une notable 
approximation) elles ramèneraient Timmense généralité 
des humains aux plus saines croyances. — Les pan- 
théistes^ fort nombreux actuellement, deviendront des 
monadistes. 

18. D). Il est salutaire pour Thomme de s'occuper 
de Dieu, aussi la religiosité est-elle un de ses instincts 
les plus marqués. Si j'avais le temps d'examiner cette 
question avec étendue, je montrerais qu'il y a encore un 
hommage, un culte rendu à Dieu au fond des médita- 
tions de l'individu qui arrive cependant à une fausse et 
négative conclusion d'athéisme, de matérialisme ou de 
panthéisme. Surtout quand cet individu, tout en mécon- 
naissant la hiérarchie des monades, et par conséquent la 
Monade suprême et divine, cherche encore de bonne foi, 
quoique sans suivre la meilleure direction, les moyens 
d'établir ici -bas ce que veut la Providence. — L'amour, 
la vérité, la justice, le travail avec œuvres durables — et 
enfin une organisation qui assure à chaque individu sa 
spontanéité et son bonheur. 

19. Les actes d'adoration, et prières qui peuvent avoir 
lieu isolément, ne rendent pas superflues les réunions 
religieuses dans les temples, le culte pratiqué sociale- 
ment : car l'homme est fait pour la vie sociale, et l'or- 
ganisation a pour propriété de perfectionner le culte 
comme tout autre chose. 

Il est naturel que le culte soit symbolique — des attri- 
buts de Dieu, — de la hiérarchie universelle et des êtres 
supérieurs, — des croyances ullramondaines, — des 
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bienfaits dont nous jouissons, et du mal que nous avons 
mission d'extirper de la terre. Enfin il doit être une 
action de grâce de la part de ceux qui jouissent, et une 
consolation pour ceux qui souffrent fortuitement en leur 
rappelant les compensations qui leur sont promises 
(ch. 14, g S). 

20. La prière et le culte serviront pour obtenir, de 
Dieu et des élrcs supérieurs, les germes d'inspirations 
sans lesquels nous ne dirigerions point pour le mieux les 
événements de ce monde. Car si ces événements dépen- 
dent en partie des lois physiques immuables , ils dé- 
pendent aussi en partie de notre spontanéité humaine. 

L'adoration de Dieu trouve de beaux motifs dans la 
contemplation poétique de Tunivers et de ses riches har- 
monies, dans les actions de grâces à raison des instants 
de bonheur actuel , et dans les utopies ou espérances de 
bonheur à venir; mais on honore définitivement Dieu de 
la manière la plus digne, en concourant à racx^omplisse- 
ment de son plan providentiel : le bonheur de tous les 
ÊTRES, le règne du beau^ du vrai, du juste et du bon, 
plutôt encore qu'en lui adressant des prières et des de- 
mandes bien souvent superflues et inconsidérées. 

XVllI. — Providentialisme. 
§ 1. — Principes de la tolérance et de la mansuétude. 

1. Les mots mansuétude et tolérance, sans être 
synonimes, expriment deux idées très-sympathiques, 
deux idées sœurs : car elles sont toutes deux filles de 
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Tamour, et des plus purs sentiments providentiels (1). 

Les idées opposées sont: 

1** Les croyances terrifiantes , impitoyables , anti- 
providentielles; elles s'alimentent de craintes chimériques, 
tandis que la mansuétude vit et s*exalte des plus belles 
espérances. — Ces croyances pessimistes ont pour con- 
séquences : a) L'adoration des divinités malfaisantes et 
infernales, qui fut une des aberrations du paganisme; et 
la terreur des châtiments impitoyables ; b) Les pratiques 
de Tascétisme, de la mortification, de la martyrisation 
de soi-même poussées si loin dans la religion de Bouddha. 

2^ Les croyances intolérantes qui , n'importe dans 
quelle communion, font dire : hors de notre église il n'y 
a point de salut. — La conséquence de ces croyances 
est trop fréquemment la martyrisation d autrui. 

2. . Il est essentiel d'observer que la tolérance ne 
serait point parfaite, si elle ne s'exerçait point même à 
l'égard des opinions pessimistes et intolérantes; mais 
tout en accordant pleine liberté, même aux doctrines 
sataniques, il convient de les surveiller afin qu'elles ne 
franchissent point le domaine de la spéculation, de la 
théorie, de la libre manifestation des pensées humaines y 



(\) La différeDce que je signale entre la douce mansuétude et l'indul- 
gente tolérance s*esl fort nettement manifestée lors des querelles du 
jansénisme et du jésuitisme. (Bien que ces hostilités soient appaisées, le 
levain en subsiste encore). Celui ci, tout en voulant une morale moins aus- 
tère, moins anti-humaine que celle de son adversaire^ s'est montré au 
fonds plus persécuteur et plus intolérant. Le Jansénisme semblait plutôt 
disposé à se martyriser soi-même ; le Jésuitisme plutôt disposé à mar- 
tyriser les autres. 
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pour entrer dans celui de la pratique, de l*appIicatioD, 
pour se traduire en actes hostiles contre les dissidents. 

H y aurait beaucoup d*imprudence à ne pas surveiller 
ceux qui sont dominés par la double erreur de Tanti- 
providentialisme et de Tintolérance. 

Celui qui professe que la damnation éternelle menace 
tous ceux qui sont hors de son église, ne doit pas être 
surpris si on lui déclare nettement la méfiance quil 
inspire. Il est évident que — soit par le désir de plaire à 
Dieu^ et de se faire des titres à sa bienveillance, soit 
par pitié pour les égarés, — il peut trouver bons tous les 
moyens, pourvu qu'il en espère des conversions, et le 
triomphe de sa croyance. 

Le zèle des intolérants pour le prosélitisme , peut 
couver pendant un temps et rester à Tétat latent ; mais 
il faut toujours craindre que ce ne soil qu'un repos. Dès 
que rinlolérance existe comme doctrine, il est logique 
qu'elle se réveille en se traduisant en faits, en persé- 
cutions, aussitôt que cela lui sera possible. 

3. Ces questions me conduisent à examiner d'après 
quels principes un gouvernement doit régler sa conduite 
vis-à-vis des sectes religieuses. 

La formule célèbre « le gouvernement doit être athée 
afin de ne favoriser aucune secte » n'a point ma sym- 
pathie. Je préfère dire : le gouvernement ne doit pro- 
fesser qu'un pur providentialisme , exempt de tout 
autre dogme, il ne doit accepter de toute morale que ce 
qui est humain en écartant le mystique, parce qu'il ne 
veut s'occuper que du bonheur terrestre des hommes, 
et des moyens positifs de le réaliser. 



— 205 — 

Le providentialisme est supérieur au gouvernemenl 
puisquil faut nécessairement à celui-ci une pensée su- 
prême qui le guide; mais le gouvernement, le souverain, 
est supérieur aux divers dogmes spéciaux, puisque 
les maintient en paix les uns envers les autres, en 
faisant jouir, même les intolérants, de la loi provi- 
dentielle de tolérance , en permettant la libre exposition 
même d'une morale inhumaine qui tendrait, par le mys- 
ticisme, à détacher les hommes des choses terrestres 
et utiles. 

Âf. Il n*est pas superflu de remarquer ici qu*après 
m'étre servi plusieurs fois (notamment ch. 14, § 5) de 
comparaisons avec les gouvernements terrestres pour 
dire quel pouvait être le gouvernement des choses 
célestes et ultramondaines, je prétends, en retournant 
mon point de vue, présenter à ceux qui gouvernent sur 
la terre, les procédés de Dieu, comme type et exemple. 
Nous avons vu : 1° quelle était l'indulgence de Dieu rela- 
tivement aux opinions qu'on pouvait se faire sur son 
compte, quelle pénalité adoucie et réduite à Vipso- facto 
il avait contre l'athéisme , le panthéisme , le mani- 
chéisme ; 2** qu'il se bornait à transmettre à l'homme 
des émotions, des germes d'inspirations, mais en laissant 
à chaque individu sa spontanéité, sa liberté de faire 
fructifier ces germes semés dans les consciences hu- 
maines ; 5^ qu'il n'employait la peine, la douleur qu'à 
petite dose et comme le moyen de dire à l'homme, par 
une sensation, de ne pas s'engager dans une mauvaise 
voie, comme un langage pour lui donner le conseil d'éviter 
les douleurs plus intenses qui vont l'atteindre s'il ne 
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s*arréte pas dans sod opposition aux lois éternelles physi- 
ques et morales. 

Ces considérations auront une grande influence sur la 
conduite des souverains de Tavenir. Tous, depuis les 
simples Barons qui n'auront à gouverner que quelques 
milliers d'âmes, jusqu'à ceux qui dirigeront les grands 
Empires, seront entraînés à gouverner les choses posi- 
tives de la terre, à Timitation du gouvernement provi- 
dentiel de Dieu dans le dcunaine ultraniondain ; ils 
respecteront Tautonomie, la spontanéité, la liberté des 
individus parce que Dieu lui-même les respecte ! — Si 
les gouvernements anciens ont été durs et despotiques, 
c'est en partie parce que la théologie avait représenté 
Dieu comme cruel et despote. 

Mais pour que les souverains deviennent provi- 
dentiels , il faut préalablement, qu'une organisation, telle 
que la hiérarchie, ait ôté aux peuples tous les penchants à 
la méchanceté contre les gouvernements qui résultent 
du régime démocratique inorganisé. 

§ 2. — Pratique de la tolérance; action gouvernementale; messianisme. 

5. 11 est possible que, en vue d'applications spé- 
ciales, on trouve convenable de faire certaines modîG* 
cations à la formule générale de moralité que j'ai essayé 
de donner (ch. 11, art. 17). On obtiendrait alors une 
formule qui exprimerait d'une manière plus précise les 
devoirs spéciaux des individus de telle profession. 

Ainsi, par exemple, tout en disant que cette formule 
générale symbolise autant les devoirs d'un souverain que 
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ceux d*un simple ciîoyen, cependant je pense qu*il n*est 
pas superflu d'avoir une formule spéciale pour exprimer 
le^ obligations d*un gouvernement. 

La liste des choses dont un gouvernement doit s'oc- 
cuper serait longue à faire ; mais mettons à part ce qui 
est relatif au matériel, aux travaux, aux finances, etc., 
pour nous occuper exclusivement ici des considérations 
morales ; puis cherchons à réduire celles-ci à un petit 
nombre de termes, afin que l'esprit les saisisse mieux. 

6. Les gouvernements ontincontestablementpourdevoir 
de faire régner la vérité et la justice; car ces principes 
dominent toute croyance religieuse. Je crois pouvoir ajouter 
qu'ils ont ensuiteà maintenir la /î&r&at^tonomi> des indi- 
vidus à Taide de l'organisation (organisation qui ne res- 
tera point imparfaite comme celles que nous voyons aujour- 
d'hui; mais qui doit devenir la hiérarchie fusionnaire) : 
empêcher les forts d'écraser les faibles, un sexe de dominer 
et d'assujétir l'autre ; protéger les minorités contre le 
despotisme des majorités; et, réciproquement, garantir 
les masses et les majorités, qui tombent si facilement 
sous l'asservissement despotique d'une minorité. — Enfin 
les gouvernements, tout en s'abstenant scrupuleusement, 
d'entrer dans l'examen et l'application des diverses 
croyances, tout en accordant la tolérance, à tous, même 
aux intolérants, doit réserver une protection éclatante à 
tout dogme providentiel (dogme professant que nou^ 
avons dans le ciel un père bienveillant, tout amour pour 
tous les êtres humains; providence universelle). 

Ce sujet me paraissant avoir une importance majeure, 
je me hasarde à présenter encore un symbole (analogue 
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à plusieurs autres, déjà donnés dans cette notice) pour 
résumer synthéliquement, et faire qu'on se rappelle plus 
facilement ces grandes obligations du pouvoir souverain. 

Providentialisme. 

ORGAmSATIOV 

Vérité. ^^ i^automtomib. Justice. 

Tolérance. 

7. Quelques gens prétendent que la tolérance ne 
doit avoir lieu qu'entre croyances et opinions tolérantes. 
Que c'est une 7'éciprocité de sentiments, et qu'on n'est 
point tenu à de la bienveillance envers ceux qui n'en 
ont point. Mais ici encore la loi de réciprocité est fausse, 
et maintient l'homme à zéro vertu. Où serait donc le 
mérite , si on n'avait de la tolérance que pour les 
tolérants ? 

Les lois providentielles veulent de la tolérance même 
pour les intolérants, tant qu'ils ne font qu'exprimer des 
opinions. On n'est en droit de mettre obstacle qu'à l'io- 
tolérance qui se transforme eu actes. 

8. Or, même dans ce cas extrême, c'est l'organisation 
féodale hiérarchique qui offre la meilleure solution. Elle 
permet aux intolérants de se réunir à leur gré dans 
certaines Baronnies, en s'isolant de ceux qui ne pensent 
pas comme eux ; et qui, dès -lors, leur sont antipathiques. 
— Cette organisation réduirait les mesures à prendre (s'il 
en fallait prendre indispensablement pour se défendre 
contre l'intolérance) , à obliger les fanatiques à vivre 
séquestrés entre eux. 
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9. L'assemblée constituante de 1789, crut que le 
clergé ne devait pas être une corporation, une hiérarchie 
(à laquelle je me garde bien de joindre Tépilhète fusion- 
naire) sous la direction d'un souverain étranger. Dans 
le but d'établir Tunité de patriotisme entre le clergé et 
la nation, elle décida que les citoyens éliraient leurs 
curés et évéques. Le clergé avait un motif pour accepter 
cette mesure comme excellente, puisqu'elle était un 
retour aux usages de la primitive église qu'il présente 
comme le type de la perfection. Mais il n'en fut pas ainsi. 

Pour moi je pense que les premiers Chrétiens étaient 
des sectaires recommandables par leur mansuétude; 
mais imbus de faux principes égalitaires dont ils se 
sont débarrassés à temps pour la prospérité de leur 
doctrine; et je regarde aussi les constituants de 89 
comme fourvoyés dans les erreurs idéologiques de 
contrat social, d'élections démocratiques^ de nivellement. 
Donc je puis penser que la constitution civile du clergé 
ne fut pas une excellente mesure. 

Si on trouve que les observations précédentes rentrent 
dans ces critiques si faciles à faire après l'événement, je 
ferai observer que les théories que j'expose sont supé- 
rieures à telles ou telles circonstances transitoires. Je ne 
fais que suivre les conséquences de mes principes lorsque 
je soutiens qu*au lieu dé soumettre, en 89, le clergé 
à une organisation politique, il était préférable d'af- 
faiblir son influence en tant qu'intolérante, tout en lecova- 
blant de faveurs lorsqu'il prêchait une religion d'amour. 

10. Une déclaration à peu près telle que la suivante, 
n'eût-elle pas été alors fort à propos ? 

14 
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« Le gouvernemeot tout en accordant la plus entière 
liberté à tous les cultes, à tous les dogmes, n*entend 
se poser le protecteur que des doctrines de tolérance, 
de mansuétude. 

» En conséquence, bien que ne voulant introduire 
aucune innovation dans les choses, et en réservant 
aux personnes tous leurs droits et avantages acquis, 
il n*admettra en qualité de ministre d*un culte, dans 
ceux des collèges et établissements destinés à Fios- 
truction publique qui lui appartiennent, (laissant 
d*ailleurs les collèges privés libres d'agir autrement) 
que des individus qui auront fait profession de tolé- 
rance et de providentialisme. » 
Le gouvernement n'aurait-il point pu ajouter encore? 
« Que, dans le cas où deux ministres se trouveraient 
» en concurrence pour exercer dans la même localité, il 
» mettrait de préférence en possession des choses mo- 
• bilières ou immobilières appartenant à TÉtat, ceini 
» des deux qui aurait fait une déclaration de tolè- 
» rance, et qu il autoriserait les communes à suivre la 
» même conduite pour ralSTectation temporaire des choses 
» mobilières et immobilières qui leur appartiennent. • 

1 1 . Au surplus on peut patienter avec les abus théo- 
logiques en pensant que la tolérance acquerra sa pré- 
dominance naturelle sur toute doctrine exclusive et 
contraire, lorsqu'un pays aura su s'organiser hiérarchi- 
quement. Le Prince qui réalisera cette organisation 
hiérarchique fusionnaire, deviendra par le fait aassi 
bien un Messie religieux, qu'un Messie moral, politique 
et social. 
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13. Il serait certainement bien digne du chef suprême 
d'une grande communion religieuse, d'arborer résolu- 
ment le dogme de la tolérance. Supposons qu'un Pape 
dise : « Nous déplorons, comme des fautes et des mal- 
heurs, toutes les persécutions faites dans le passé au 
nom de notre église ; nous déclarons que Ton doit 
considérer comme non avenue toute formule d'ana- 
thème , toute doctrine qui représente la divinité 
comme méchante et inexorable, ou qui recommande à 
rhomme de s'imposer des morliiicalions inutiles 
comme un moyen de plaire à Dieu. Ces doctrines — ^ 
dans quelques livres qu'elles soient, fût-ce même dans 
un évangile — sont des erreurs ; car elles sont en con- 
tradiction avec la mansuétude générale de ces écrits. 
La religion catholique romaine sera donc dorénavant 
une religion toute d'amour humanitaire. » 

15. Le Pape qui ferait une telle profession de foi, 
radicalement réformatrice de tout ce que la théocratie du 
moyen-âge a introduit d'acerbe dans les canons de 
l'église^ s'aliénerait certainement une partie du clergé, 
et on lui opposerait un Antipape ; mais, par compensation, 
il ramènerait à la vraie dévotion les masses populaires 
qui sont devenues sans foi, et convertirait immédiate- 
ment au catholicisme, la majeure partie des discidents 
égarés dans le labyrinthe des sectes protestantes. 

Il deviendrait un glorieux Pape-Messie. Et le catho- 
licisme romain pourrait dorénavant marcher à la tète de 
tous les progrès humanitaires. — Présider et diriger tous 
les progrès moraux et sociaux^ et non pas seulement 
bénir chaque chemin de fer à son inauguration. 
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14. Un seDtiment religieux complet, comporte non- 
seulement la tolérance ; mais encore une doctrine satis- 
faisante sur la destinée de Tàme. Ceci pourrait être, 
suivant mes idées, la lâche d*un second Pape-Messie. 

Pour le moment actuel, la tolérance serait un premier 
et suffisant progrès à accomplir, et il serait superflu de 
songer à autre chose. 

15. Mais Toilà que je viens de faire plus qunne 
utopie i 

Reconnaissons que la nature des choses amènera plus 
vraisemblablement un Prince, ou plutôt une suite de 
Princes pour réaliser la hiérarchie fusionnaire et tontes 
ses conséquences matérielles et morales. 

Si les prophètes juifs ont annoncé que le Messie devait 
sortir de la race de David, n'est-ce pas qu*ils pressen- 
taient que les laïques, les Princes et les puissants de la 
terre, plutôt que le Sacerdoce, pouvaient accomplir 
les grandes rénovations sociales ? 

XIX. — Délimitation de la science morale^ aux 

devoirs d'homme à homine. — Synthèse 

passionnelle et morale. 

$ 1. — Séparation entre les choses da domaine sopra-hamaio, 

el la morale proprement dite. 

1 . Je crois pouvoir conclure des considérations expo- 
sées dans les paragraphes n"" 1 et n^ 3 du chap. 17, 
que la religiosité est une chose supra - humaine , 
qui doit rester distincte et séparée de la morale. 
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L*ane concerne Dieu , Tautre concerne seulement les 
hommes ; les. moyens à prendre, par eux, pour assurer 
leur bonheur. 

La morale, circonscrite aux devoirs terrestres, a pour 
sanction des rémunérations qui ne viennent qu*après le 
fait accompli, afin de laisser à Thomme toute sa libre 
spontanéité ; tandis que pour les choses d'ordre supra- 
humain j la sanction a lieu ipso-facto. 

3. J*ai essayé de formuler ch. 11 (page 104) les lois 
principales de la morale. Ce symbole abrégé est-il plus 
ou moins bien fait? C'est une question très-secondaire. 
Sans le présenter comme parfait, je soutiens qu*il est 
exact; en ce sens que la moralité se règle tant d'après 
certaines lois absolues, telles que vérité, justice, amour, 
travail, que parTopinion du prochain, Fopinion publique 
ou de V entourage. — J'ajoute que , dans la société hié- 
rarchique, cette opinion acquiert un grand caractère de 
précision ; de sorte que Tentourage devient véritablement 
le critérium de la moralilé. 

On a pu reconnaître aussi, d'après les théories précé- 
dentes, que les sanctions de cette morale des devoirs 
d'homme à homme, sont : 

a) La conscience. Elle se règle tant d'après les lois 
absolues, que d'après le critérium de l'opinion de l'en- 
tourage. 

6) Les rémunérations annuelles. Elles n'existent point 
dans la société actuelle ; dans la hiérarchie elles seront 
la manifestation tangible de l'opinion publique du petit 
entourage de chaque individu. 
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e) Les avancements hiérarchiques. Ils seront une 
manifestation de Topinion d*un entourage plus vaste. 

d) Les rémunérations ultra-mondaines. Cest le juge- 
ment des défunts par les défunts; c'est^^n quelque sorte, 
le jugement des individus par Thumanitè tout entière. 

3. Je vais revenir sur le symbole de la page 104: 
car, par la raison même qu il est réduit à bien peu de 
termes, et qu'il a pour but de présenter les lois morales 
dans la forme la plus concise possible, il faut des expli- 
cations très-nettes sur les mots employés , afin qu'on ne 
leur attribue pas un sens inexact. 

J'ai déjà écrit dans ce but les ch. 12 et 13, et j'écrirai 
encore Je ch. 20 cî-après. 

4. Le ch. 12 montre qu'il ne suffit pas de dire à 
l'homme : vous avez été placé sur la terre, afin de la cul- 
tiver, et votre obligation est de travailler. 

Il doit être entendu que l'homme n'a de mérite que 
lorsque ce qu'il produit, comme travailleur, dépasse ce 
qu'il détruit, comme consommateur. 

L'activité humaine doit s'appliquer à faire des œuvres 
persistantes, et qui procurent des jouissances indéfinies, 
préférablement aux œuvres qui ne donnent que les jouis- 
sances éphémères attachées à leurs consommations. 
Alors chaque travailleur après avoir joui, comme usu- 
fruitier, des choses qu'il a produites — aura, en outre, 
le mérite de contribuer aux progrès de rhumanitë par 
les choses matérielles ou immatérielles, qu'il laissera en 
héritage après lui. — Telle est^ dans notre symbole, la 
signification complète du mot travail. 
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5. Le chap. 13 explique la prescription : prends ton 
entourage pour critérium. Cela ne veut point dire qu*ii 
faut se contenter de faire comme tout le monde. Mais 
c'est un principe qui place à ce zéro vertu relative, le terme 
de comparaison, l'étalon, le diapason dont chacun doit 
faire usage pour se juger soi-même, et pour juger 
les autres. 

C*est un niveau qu*il faut s*efforcer d*atteindre 

si on est au-dessous , et ensuite avoir Témulation de 
dépasser. 

J'ai d'ailleurs fait observer que ce principe ne pouvait 
avoir toute sa fécondité pratique que dans une société 
hiérarchisée. Cependant il constitue, dès à présent, une 
morale qui, sans être avouée, ni reconnue dans les ensei- 
gnements officiels, domine la plupart des esprits. 

Les autres morales risquent de tomber dans des 
erreurs en se préoccupant de perfections idéales; en 
accordant leurs prédilections à des types exagérés, en 
préférant des critériums pris dans les hautes sphères 
poétiques, plutôt que dans le positif d'à côté de nous. Je 
reviendrai dans le ch. 20 sur ces considérations, mais 
pour le moment j'en vais aborder de plus générales. 

J 2. — Synthèse générale. 

6. J*en ai assez dit dans cette notice pour que, sans 
attendre les développements que je pourrai donner ulté- 
rieurement, on puisse admettre que la hiérarchie fusion- 
naire facilitera : 
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A) L'expansion des aspirations les plus hautes et les 
plus désintéressées de Tàme humaine, à savoir : 

à) Amour du vrai. 
b) — du juste, 
e) — du bon. 
d) — du beau. 
C'est ce qu'on peut nommer les passions théologales. 

B) Le développement normal des quatre penchants 
AFFECTIFS, déjà signalés dans plusieurs passages de cet 
écrit, et dont il faut rendre à Ch. Fourier la justice qu'il 
en a su très-remarquablement perfectionner la théorie. Ce 
sont: a) l'amour; 6) le famillisme ; c) l'amitié; d) le 
dévouement hiérarchique. — J'emploie le mot dévoue- 
ment, faute d'un autre terme plus exact, que notre langue 
ne me fournit point, pour exprimer le sentiment affeclif 
qui, dans la hiérarchie fusionnaire, reliera les supérieurs 
et inférieurs librement assortis. 

C) L'action des penchants laboratifs, encore au nom- 
bre de quatre principaux : 

d) Tendance et persévérance pour atteindre un 
but : butisme. 

b) Emulation. Passion que Fourier nomme mal 
à propos cabaliste, en la désignant par un de 
ses excès et défauts. 

e) Besoin d'enthousiasme. 

d) Besoin, dans une certaine mesure, tantôt du 
retour périodique des mêmes sensations, tantôt 
de la variété d'occupations. 

D) L'essor des penchants ipséistes , en faisant parti- 
ciper l'entourage d'un individu aux jouissances qu'il 
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s*accorde, an bien-èfre dont il jonit. Je compte encore 
ici quatre besoins ou penchants principaux : 

a) Ambition, amour-propre, besoin de considé- 
ration. 

6) Appâts matériels : désirs des richesses et des 
plaisirs sensuels qu'elles procurent. 

e) Appâts intellectuels : jouissances scientifiques, 
littéraires, artistiques, mystiques, etc., curio- 
sité à tous degrés, scientifique ou autre. 

d) Besoin de liberté, d'autonomie, soit dans ses 
occupations et son activité , soit dans le repos 
et la quiétude. 

7. L'article précédent ne eontient que des énoncés 
très-sommaires, mais il suffit que Ton y voie Fé- 
bauche d'une nomenclature passionnelle à laquelle on 
est conduit par la théorie hiérarchique. C'est une simple 
ènumération de seize passions, désirs, besoins ou ins- 
tincts partagés en quatre groupes distincts. 

8. L'accord complet de la hiérarchie fusionnaire avec 
les penchants naturels et normaux de l'homme constitue 
la synthèse générale de notre doctrine, et sa suprême 
moralité. 

J'aurais en effet pu dire : la moralité à son pins haut 
point de vue consiste dans l'expansion de nos penchants 
théologaux^ dans la culture de ceux affectifs^ dans une 
direction intelligente de nos penchants laboratifs et dans 
la solidarisation des penchants ipséisles. 

Comme aussi j'aurais pu dire : la hiérarchie fusionnaire 
permettra de construire une société toute providentielle 
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parce qu'elle satisfera les quatre ordres de passions, 
penchants, besoins ou instincts que je viens d'énoncer. 

9. Mais ces manières de formuler, notre but et nos 
moyens, eussent eu le défaut d'être peu intelligibles, à 
raison de leur trop grande généralité. J'ai évité, tant que 
j'ai pu, les formes métaphysiques et pédantesques, en 
disant plus simplement : « la hiérarchie fusionnaire est 
» la construction d'une société, véridique, juste, affective 
» et libre. » 

La moralité consiste dans la loi : « sois vrai, juste, 
» affectif et travailleur, et prends ton entourage comme 
» critérium de moralité. » 

Mais la généralité de la synthèse ci-dessus, fait voir que 
je n'avais que le choix pour adopter d*aulres titres, jaurais 
pu dire, par exemple : « les conséquences d'une réforme 
» sociale hiérarchique, seront : Dignité des femmes, vérité 
» pratique, justice distributive, et morale expansive. » 

10. Je dois encore observer relativement à la nomen- 
clature passionnelle ci-dessus, qu'elle considère l'être 
humain dans sa nature abstraite, intrinsèque et morale. 

Au point de vue matériel, extérieur et physiologique, 
les penchants humains se classeraient: en penchants élé- 
mentaires (A) et penchants composés ou complexes (B). 

Les penchants A dépendent directement des organes 
et facultés; ainsi: 1^ On rapporterait aux sens, le goû- 
lisme ou gourmandise, l'érotisme (ce penchant qui dégé- 
nère maladivement en hystérie, est^ malgré des rapports 
incontestables, tout autre chose que l'amour, sentiment 
affectif), l'oréisme ou sentiment et goût musical... etc. 
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2^ On rapporterait aux organes, les spécialités de danseur, 
d'orateur, de chanteur, d'adresse des doigts, etc. 

Les penchants B comprendraient les diverses spécialités, 
aptitudes, idiosyncrasies, vocations pour telle ou telle 
profession : goûts pour Tagriculture, pour Tétat de marin, 
pour telle science, ou telle littérature, pour la peinture, 
l'architecture, etc. 

Je nMnsiste pas davantage sur ce classement ; mais je 
je dois faire remarquer qu'il conduit à distinguer, par 
exemple: la passion du diletlaute qui écoute, et celle de 
Fartiste qui exécute ; de même que le penchant à la 
gourmandise n'est point l'art du cuisinier. 

XX. — Développements sur les préceptes moraux 
et affectifs : charité, philantropie, etc. 

1 . L'histoire ne nous présente que trop d'exemples 
de mœurs cruelles, et superstitieuses, de sacrifices hu- 
mains ; d'extrême oppression de la femme par Thomme; 
d'usages licencieux ou oppressifs tels que les sérails de 
rOrîent; d'intolérances impitoyables; d'aveuglements 
qui font attribuer un grand mérite de sainteté au temps 
perdu dans d'inutiles macérations ascétiques. 

N'est-on pas alors en droit de m'objecter que si dans 
de telles sociétés chacun recherchait l'approbation de son 
entourage , en guidant sa conduite sur la moralité 
moyenne des hommes de son temps, l'humanité risque- 
rait de demeurer indéfiniment soumise aux préjugés et 
abus existants ? 
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Eo réponse à cette objection je ferai observer que le 
principe du critériumj bien que pivotai, ne constitue point 
seul la morale; il est entouré de quatre autres principes 
respectables. Il ne serait donc point permis de dire: 
manquez d*amour , de véracité, de justice , et soyez 
paresseux — attendu que votre entourage se livre à tous 
ces défauts. 

Je serais d*ailleurs fondé à invoquer la grande syn- 
thèse passionnelle et morale du chapitre précédent, 
préférablement au symbole abrégé de la page 104. 

2. La prescription de prendre son entourage pour 
critérium, maintient les théories morales dans des voies 
toujours pratiques ; tandis qu'avec la prétention d'exalter 
rhomme vers les idéalités, et de lui présenter des mo- 
dèles sublimes^ non pour qu il les imite parfaitement, 
mais pour qu'il s'en approche, il peut arriver qu'on fasse 
erreur. Une défectuosité peut être prise pour une qualité, 
et un vice pour une vertu. Alors les populations con- 
fiantes dans ceux qui les conduisent, tendent de tous 
leurs efforts à se conformer à un modèle qu elles eussent 
mieux fait d'abandonner, même pour suivre le terre à 
terre des instincts physiques. 

Je trouverais dans l'histoire des anciens peuples 
païens, de trop abondants témoignages pour justifier 
l'assertion ci-dessus, qu'un vice peut être pris pour une 
vertu. Mais il me semble plus utile de profiter de cette 
occasion pour dire quelques mots du Bouddhisme. 

5. Le Bouddhisme fût pour le Brahmanisme une 
réforme très analogue à celle du Christianisme par 
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rapport au Judaïsme, et elle s*accomplit 700 ans 
auparavant. 

C*est le fils d'un souverain de Flnde qui en fût le 
Bouddha, c'est-à-dire le Messie. A 29 ans il quitte sa 
jeune femme, le trône, se couvre des plus misérables 
haillons, prouve sa mission par les plus éclatants mira- 
cles (l) et enseigne, d*exemples comme de paroles, que 
la voie de salut consiste à se dépouiller de toute fortune 
en faveur des pauvres, à observer la plus absolue con- 
tinence, à se martyriser par une vie ascétique, enfin à 
dédaigner tout ce qui se rattache au monde matériel, le 
travail par conséquent, pour la vie contemplative et les 
méditations extatiques (2). 

4. J*en ai dit assez, dans tout le cours de cet 
ouvrage, pour que Ton puisse apprécier ma conviction 
que la morale de continence et de macérations ascétiques, 
outre rinconvénient qu'elle a de ne jamais être observée 
qu'imparfaitement, ne saurait être que retardatrice de 

(1) Eo fait de miracles, je ne connais rien de si parfaitement constaté 
qae ceux accomplis, an profit du Jansénisme, sur la tombe du diacre 
Pariit, si ce n'est le miracle du Coran écrit dans le ciel, et qu'un ange 
apportait chapitre par chapitre à Mahomet : cela n'a pu ss passer autre- 
ment, selon les Musulmans, puisque le prophète ne savait ni lire ni écrire ! 
Les musulmans pensent qu'il n'élail pas indigne d'AIla d'intervenir mira- 
culeusement pour remettre les Tables de la loi à Moïse, et pour commu- 
niquer le Coran à Mahomet ; mais ils trouvent que les légendes chré- 
tiennes font jouer à Dieu un rôle puéril, en lui attribuant une multitude 
de petits miracles avantageux seulement à quelques individus. 

(2) J'ai déjà parlé du Bouddhisme et de sa métempsycose dans la note 
de la page 162. J'ai puisé mes renseignements dans le savant ouvrage de 
M. Barthélémy Saint-Hiiaire : Le Bouddha et sa religion. 
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l'humanité. C*est donc bien là Texensple d*un type idéal 
erroné. Et en effet Thistoire ne montre pas qae le 
Bouddhisme ait rendu les peuples progressifs ou plos 
heureux. 



5. J'ajoute actuellement que le type de charité idéal 
et exagéré qui consiste à dire à ceux qui possèdent : dé- 
pouillez-vous et distribuez votre bien à ceux qui neo 
ont point, (supposé qu'il fut généralement praticable, et 
ne dût point créer des charlatans, des tartufes et des 
dupes), ne serait pas une perfection : car il conduirait à 
la dissémination de tous les capitaux, à Tappauvrisse- 
raent et à la misère générale. 

Il est beaucoup plus rationnel de recommander au 
riche de conserver sa fortune, tout en l'appliquant 
philantropiquement à procurer au pauvre non-seule- 
ment des moyens de subsistance ; mais la facilité de 
s'élever par son mérite, et d'acquérir lui-même de la 
fortune. 

N'est-il pas plus honorable d'utiliser sa fortune en 
homme supérieur que d'y renoncer en homme incapable? 
Les vertus à prétentions pratiques donnent en définitive 
plus de fruits et de meilleurs que celles à prétentions 
exagérées. 

6. Disons, en résumé,' qu'il y a deux théories erro- 
nées sur la charité, et qu'il y a aussi deux saines manières 
d'entendre et de pratiquer cette vertu. 

a) Doctrine erronée de Malthus: il faut résister le 
plus possible aux sentiments de pitié et d'attendrissement 
qui nous portent à secourir les malheureux, et à donner 
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de la nourriture à celui qui a faim, parce que la misère 
s'augmente proportionnellement aux secours qu'on lui 
accorde^ et que la charité fait pulluler les pauvres. 
M. Duchatel, Tancien ministre de Louis-Philippe, a écrit 
un ouvrage sur la charité où il développe ces théories 
malthusiennes (1). 

6) Comme antipode de cette charité restrictive, on a 
rexagération morale qui dit aux riches de se dépouiller. 
Je viens de m'attacher à prouver que ce renoncement 
n*est pas un type idéal de vertu sublime, mais une forte 
et dangereuse erreur, dans laquelle le Bouddhisme sur- 
passe toutes les autres religions. 

c) La vraie charité consiste à utiliser sa fortune pour 
procurer aux travailleurs des occupations qui leur per- 
mettent une existence en rapport avec leur condition 
sociale. 

Mais aujourd'hui les entrepreneurs d'industrie n'ont 
le plus souvent en vue que leur profit personnel. 
— Le bien-être de leurs ouvriers ne peut guère les 
occuper, puisque ce sont les individus qui vivent de 
leur côté, sans qu'un lien durable les rattache au patron 
qui les occupe temporairement. 

(1^ C'est sous riûspiration de ces doctrines qa'on a supprimé les tours 
pour enfants trouvés que Napoléon l" avait fait établir par toule la 
France- Ils étaient une soupape utile aux vices que fait naître le régime 
social actuel de contrainte des relations sexuelles. La divulgation morale 
* ne doit point commencer de cette manière. Cette suppression a été mo- 
tivée, surtout, par le mesquin calcul de procurer aux départements^ 
embarrassés de subvenir aux dépenses très-considérables de leurs routes, 
nne petite économie sur la dépense relativement peu considérable des 
enfants troavés. 
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Une entreprise philantropique ou charitabiey sera plus 
méritoire si les profits qu'elle doit donner sont une affaire 
d'avenir, tandis que dans le présent elle exige des sacri- 
fices ; ou bien si le dévouement du riche consiste à 
employer sa fortune en choses qui lui rapportent les 
avantages immatériels de Taffection des clients qu'il prend 
sous son patronage, plutôt que des profits pécuniers. 

d) Enfin, au dessus des entreprises philantropiques 
précédentes, suscq)tibles de produire des actes charita- 
bles annuels et courants, il faut placer celles qui lais- 
sent une fondation, une œuvre permanente dont la 
postérité jouira indéfiniment. Celte dernière manière 
d'employer sa fortune est certainement la plus méritoire. 
Les descendants ne peuvent être reconnaissants que de ce 
qui leur profite. C'est donc d'après ce dernier principe 
que doit se conduire celui qui ambitionne soit une longue 
reconnaissance, pour lui et pour sa mémoire, soit des 
rémunérations ultramondaines. 

7. Mais avec le plus grand désir d'utiliser aussi 
noblement sa fortune que je viens de l'expliquer, on n'en 
trouve pas ordinairement la facilité dan3 la société 
actuelle. 

Il faut se résigner tout simplement à cultiver son champ 
en l'améliorant (ch. 12, art. 16, 20 et 30) à élever ses 
enfants le mieux que l'on peut, et à n'employer sa 
fortune que comme tout le monde en cherchant un profit 
personnel^ des économies égoïstes, pour laisser un peu 
plus d'argent à des descendants^ mais sans leur léguer 
une œuvre à continuer. D'ailleurs, les enfants n'ayant 
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pas gèoèralement les mêmes penchants que lears parents, 
ils ne continueraient point ce que ceux-ci ont pu entre- 
prendre. 

Il est facile de concevoir que la hiérarchie faciliterait 
un emploi des capitaux, grands ou petits, plus utile , et 
bien autrement moral et hudnauitaire. 

8. J'ai suffisamment parié (ch. 12 et ch. 19, art. 4) 
des principes du travail. Quant aux principes de vérité 
eX justice y je me suis attaché (dans les ch. 15 et 16, au 
§ 2 du ch. 10 et dans beaucoup d'autres endroits de 
mon livre) à montrer comment ils pouvaient être mis en 
pratique. Je viens enfin de traiter de la charité philan- 
thropique : — vertu à rattacher au principe d*affectionni' 
livité qui figure dans le symbole de la page 104; car 
la morale doit chercher à perfectionner non- seulement 
les rapports affectifs spéciaux, amour, famillisme, etc., 
mais aussi les choses de philanthropie générale. 

J*ai donc parcouru, bien qu'en ne faisant qu'effleurer 
beaucoup de sujets, le cercle que je m'étais tracé ; j'ai 
disserté sur les quatre principes qui entrent dans le 
symbole de la page 104. 

Il me resterait certainement beaucoup à dire encore 
sur TaffectionnUivité, pour examiner à fond les questions 
d'harmonie, et les régies de culture que comportent nos 
divers penchants affectueux. — Les régies relatives à 
l'organisation des rapports entre les deux sexes sont ce 
qu'il y a de plus scabreux. Cependant je n*ai pas craint 
d'en parler dans plusieurs passages, et d'expliquer par 
qvels moyens je pensais qu'on pouvait rendre ces liens 
plus sincères el plus durables. 

15 
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C'est là que se trouve le nœud gordien des plas 
grandes difficultés ; et ce n'est qu*à condition d'améliorer 
cette partie de la morale que Thumanité peut se régé- 
nérer et se relever de tous ses abaissements actuels, il 
fautqu à Taide de la hiérarchie fusionnaire, la divulgation 
véridique soit introduite dans les amours, et que les 
deux sexes ne reconnaissent plus qu'une seule et même 
morale : — car toute différence est une injustice et une 
opjlression. Et le sexe masculin loin d'en profiter en 
supporte le contre-coup fatal. 

XXI. — 'Programme d'une philosophie de V histoire. 
§ 1. — Tableau des sociétés du passé. 

1. La doctrine phalanstérienne a adopté cette opinion 
toute naturelle, que les premiers humains ont été placés 
par la divinité sur une terre clémente, dans différentes 
régions fertiles où les individus trouvèrent ce qui était 
nécessaire pour le soutien de leur existence. Mais ces 
tribus n'ont su, ni organiser de l'ordre dans leurs consom- 
mations, pour empêcher la dilapidation des subsistances 
(qui devinrent de moins en moins abondantes à mesure 
que l'humanité pullulât), ni se mettre assez tôt à tra- 
vailler. — Ainsi les hommes durent se disputer des pro- 
duits insuffisants, plutôt que de les augmenter par le 
travail. Les ruses, les vols, les oppressions, les querelles, 
les guerres survinrent, et les humains cessèrent de jouir 
de \Eden primitif. L'humanité ainsi déchue passa soc- 
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cessivement parles formes sociales suivantes : 1^ ÉdéDie ; 
2® Sauvagerie; 3° Patriarchie; V Barbarie (1), et 5*» Ci- 
vilisation. 

2. Ces coosidératioos ne manquent certainement ni de 
grandeur ni de justesse. Cependant inexactitude com- 
mande^ à mon avis, d*adopter un plus grand nombre 
de périodes sociales; malgré l'inconvénient d^avoir à 
forger des mots nouveaux pour désigner les nouveaux 
échelons de sociabilité intercalés dans Thistoire théorique 
de rhumanité. 

Il faut introduire une période intermédiaire que je 

nomme Socialité par tribus^ entre la Patriarchie et la 

Barbarie; de même qu*on doit placer entre celle-ci et la 

civilisation, la Féodalité imparfaite du passé, qui est à 

celle de Tavenir ce qu*un estropié est à un homme bien 

conformé. Enfin je distingue théoriquement les sociétés 

où domine Tesclavage masculin de celles où domine Tes- 

clavage féminin, en créant les mots: Ilotandrie et 

Iloiégynie. 

Essayons de résumer ma manière de voir, dans le 

tableau suivant. 



(1 ) On applique ici la désignation générale de Barbarie, a toutes les 
sociétés où existe l'esclavage, qu*il soit d'ailleurs bienveillant ou désu- 
nissant. — Je croirais volontiers que les maîtres ont eu primitivement 
plus d'égards pour leurs esclaves qu'ils n'en avaient entre eux. Il y a de 
la bonne amitié entre le roi d'Itaque et ses serviteurs : on voit dans l'his- 
toire d'£sope, le philosophe Xantus, un citoyen, un bourgeois, vivre plus 
familièrement avec ses esclaves que nous ne vivons actuellement avec nos 
domestiques. Toutefois, le principe était mauvais et la morgue devait 
fintlement désunir le maître et l'esclave. 
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Â) Humanité composée d'agglomérations par- 
tielles, de tribus séparées les unes des 
autres. 

a) Édènisme. ' 

b) Sauvagerie, 

ai] Frugivore: elle se rapproche de TÉdénisme. 
bi) Carnivore: elle tend à devenir cruelle et à dégé- 
nérer en antropophagie. 

c) Palriarchie, 

al} Nomade, 

a 2) Vie pastorale, isolée et tranquille. 
b2) Habitudes déprédatrices: Arabes-bédouins. 
On peut observer que cet ordre social a produit des 
hordes envahissantes; mais alors les nomades étaient 
constituées en corps de nation. 
&4) Sédentaire: passage de la vie purement pastorale 
à Tagriculture. 

d) Soeialité primordiale : tribus . — Les liens de la fa- 

mille patriarcale se sont affaiblis à mesure qu'elle 
s*est étendue, et ont été remplacés par des tiens 
sociaux politiques. L'humanité se localise et fait 
des constructions. 

al) Tribus normales, travaillantes, sans parasites. —Il 
ne s*est encore développé que des inégalités favo- 
rables, des autorités titulaires; c*est le règne des 
Roitelets pasteurs des temps antiques. 

b\) Tribus viciées^ soumises à la théocratie et audiBS- 
potisme. — Certains individus ont acquis sur les 
autres une prépondérance abusive et forment oae 
minorité parasite nuisible à Tensemble. 
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B) Humanité partagée en peuples et nations. — 
Traditions de toutes sortes: monuments 
d'architecture, œuvres scientifiques et lit- 
téraires. 

à) Ilotandrie, ou esclavage des hommes (Andros: 
homme). 

a 1} Esclavage simple et viager. 
aâ) En vue du travail. 
b2) En vue de la guerre. 
6 4) Esclavage héréditaire. 

.a 2) Simple avec possibilité d'affranchissement. 
b2) Castes et classements inflexibles; c*esl la plus 
extrême et la plus injuste tyrannie; le mérite 
des hommes ne peut rien pour leur position. 

6) Ilotégynie, ou esclavage des femmes (Gynê: femme). 

ai) En vue de la volupté; — cette société peut être 
douce , ou bien comporter une jalousie ombra- 
geuse et tyrannique; sérails. 

6<) En vue du travail. — Uhomme en se dispensant de 
travaux qu*il impose à la femme, abuse géné- 
ralement des forces de celle-ci et Tabrutit. 

c) Féodalité (1). 

ai) Guerrière et obscurante. — Telle a été dans son 
ensemble celle de notre moyen-âge. 



(1) Les Pbalaoslérieos réunissent h tort la féodalité a la civilisalion, en 
considérant celie-ià comme une simple phase de celle-ci. Ces deux 
sociétés reposent sur des principes tout à fait opposés : la subordination 
d'une hiérarchie plus on moins imparfaite et vicieuse, et Tindividualismc 
avec son autonomie démocratic|ue. 
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61} Pacifique^ scientifique et industrielle. Ce type est 
plutôt théorique que réel (1). 

d) Individualisme ou civilisation proprement dite : Civi- 
lisation démocratique. 

al) Civilisation monogamique, autonomie exclusive- 
ment masculine. 
b\) Liberté dans les unions conjugales: autonomie 
étendue aux deux sexes. 
Ces deux divisions de la civilisation ont déjà été 
indiquées dans le chap. 9, art. 2. 

On peut d'ailleurs prolonger dans l'avenir le tableau ci- 
dessus du mouvement humanitaire, en ajoutant les quatre 
organisations sociales hiérarchiques désignées à Fart. 3 du 
même chapitre 9. 

5. J*aurais un volume d*expIications à donner sur ce 
tableau ; mais je laisse à la sagacité du lecteur le soin 
d'y suppléer. Jen*ai prétendu exposer ici que le canevas 
d'une théorie, et je me bornerai à quelques mots, indis- 
pensables pour que le tableau soit intelligible, du moins à 
titre de programme. 

(i ) Celle organisation semble cependant avoir été en germe sous les 
Califes, avant que la barbarie des Turcs ail détruit ce qu*ii y avait de 
progressif dans l'Islamisme des Arabes. Quand les autres peuples éuûent 
barbares^ la Chine eut une civilisation hiérarchique et féodale de lettres ; 
mais elle n'a pas su être progressive, et alors elle s'est corrompue comme 
toute cÉbse immobile, stagnante et croupissante. Les histoires de che- 
valerie donnent aussi l'idée d'une féodalité avec prédominance d'amour 
et de sentiments généreux; mais l'idée dn travail fait défaut; la foosse 
gloire guerrière et de destruction remplace la vraie gloire de léguer une 
œuvre, un bienfait à la prospérité. Aussi, sous la surface brillante des 
temps chevaleresques^ (légendes ou réalité \ le culli valeur reste attaché à 
la glèbe ; les sciences et les lettres sont négligées, etc. 
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II doit être entendu que les éclielous indiqués sont 
plutôt théoriques que réels ; aucune tribu huQjaine ne les 
a tous parcourus méthodiquement. Ce tableau représente 
un terrain — où telle fraction de Thumanité s'est mu tantôt 
progressivement avec lenteur, tantôt par sauts et parfois 
eu rétrogradant; enfin, en occupant plus souvent des 
positions mixtes que les places étiquetées. 

Les coutumes d*une époque sont, dans la réalité, 
souvent entremêlées avec celles d'autres époques. 

Quoique Tesclavage des travailleurs , et Tesclavage 
des femmes subsistent d'habitude simultanément, il était 
nécessaire d'en faire deux périodes sociales, parfaitement 
distinctes: car le mélange, soumis à des conditions 
variables, reste encore fort apparent dans bien des cas. 

4. Signalons encore une cause d'anomalie impor- 
tante : celle-ci résulte de ce que la civilisation ne marche 
pas toujours du même pas dans les villes et les cam- 
pagnes. 

A côté de campagnes féodales, on peut avoir des 
villes avec régime municipal : on peut avoir le servage 

d'uD côté, et de l'autre Tautonorpie individuelle des 
sociétés modernes. 

La civilisation des villes dépend plus spécialement des 
institutions politiques, scientifiques, industrielles, esthé- 
tiques; enfin des mœurs qui concourent à rendre leur séjour 
plus agréable. Quant à la civilisation des campagnes, elle 
dépend plus spécialement de la constitution de la pro- 
priété et du régime sous lequel vit le cultivateur. Ou 
peut distinguer notamment l'époque ou phase: 1^ des 
grands propriétaires cultivant par eux-mêmes. T Des 
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colons partiaires et métayers. 3^ Des fermiers payant 
leurs canons en denrées, puis les payant en argent. 
4^ Des petits et moyens propriétaires cultivant eux- 
mêmes. 

On conçoit que le développement de tous ces détails 
me conduirait beaucoup trop loin. Ici, comme dans beau- 
coup d'autres parties de cette notice, je me borne è 
dresser un programme raisonné ; mais en me dispensant 
pour le moment de faire un traité. Ce sont des leçons 
que je pourrai développer plus tard si les circonstances 
et mes forces le permettent. 

5. L'humanité collective doit être comparée à Thomme 
individu. Indépendamment de la croissance naturelle de 
celui-ci, il faut tenir compte des maladies qui peuvent 
Tassaillir, soit d'une manière chronique et permanente, 
soit avec le caractère d'une crise aiguë et momentanée. 

II y aurait une étude longue et sérieuse à faire des 
causes qui ont causé l'amoindrissement ou la destruction 
de telles civilisations, et qui ont causé une rétrogradation 
réelle au moment où des hommes illusionnés croyaient 
voir un progrès. Je vais me borner à énumérer rapide- 
ment quelques-unes de ces affections maladives. 

1®' groupe: Maladies sociales chroniques. 

à) Égalitairisme adopté comme type de perfection, 

et comme loi providentielle. 
V) Dissimulation érigée en coutume et principe 

social : vie murée, 
e) Morale ascétique^ et compressive de la nature 

humaine. 
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d) Honneurs et gloire attachés anx actes guer- 
riers, de meurtre, de combat et des destruction. 
V groupe: Maladies sociales aiguës. 

a') Vandalisme destructeur des traditions. Exem- 
ple: le Mahomëtisnie dédaignant tout livre 
autre que le coran, et brûlant la bibliothèque 
d'Alexandrie; le catholicisme des premiers 
siècles détruisant les littératures profanes. 

b') La logomachie: les fatras du talmudisme, ceux 
de la théologie scolastique ; l'idéologie et les 
interminables polémiques parlementaires rou- 
lant sur les plus petites questions. 

c') La formation d'une hiérarchie partielle, égoïste, 
implantée parasitement au sein d une société. 

d') Les révoltes contre Tautorité établie; les 
révolutions partant du bas de la pyramide 
sociale ; aussi aveugles que violentes, et tou- 
jours fatales. 

6. J'ai déjà fait observer ci-dessus (art. 5) qu'aucune 
fraction de l'humanité ne parcourait méthodiquement, ni 
intégralement tous les échelons du tableau de l'art. 2. 
— J'ajoute actuellement qu'on se fera une idée de la 
marche la plus rapide, la plus progressive que l'huma- 
nité eût pu suivre, en imaginant que: 1^ de l'édénisme 
(ou de la sauvagerie frugivore), elle ait passé 2^ à la tribu 
normale de la socialité (en passant peu de temps dans 
l'état patriarcal, si même cette période n'était pas fran- 
chie)« puis 3^ à la féodalité pacifique et scientifique, et 
qu'elle soit arrivée ainsi 4^ aux Baronnies fusionnaires, 
dont ^^ l'ensemble constituerait, pivotalement, l'huma^ 
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nité eo féodalité harmonîenne. — Mais au lieu de suivre 
cette voie la plus directe, Thumaaité, par suite déchûtes 
et de déraillements, a adopté toutes sortes d^autres formes 
sociales. 

§ 2. — Allégorie païenne des quatre âges: Ucronie des pr(^ 
successifs qui eussent pu remplacer les chutes successives 

de rhumanité. 

7. Le tableau des périodes sociales, du § précédent, 
admet un état édénique suivi d'une chute en sauvagerie. 
Il signale aussi d'autres chutes successives ; car Thu- 
manité, en même temps qu*elle a fait des progrés maté- 
riels, a été en se dégradant au moral en instituant 
Tesclavage, l'oppression des faibles par la force ou par la 
ruse; puis enfin eu se dissolvant dans Tindividualisme. 

Ces chutes successives sont fort bien représentées par 
Tallégorie que nous a laissée le paganisme des quatre 
âges d'or, d'argent, de cuivre (ou airain) et de fer. Cette 
conception est, sous tous les rapports, plus belle et plus 
logique que le mythe de la Genèse des Hébreux, surtout 
en interprétant celui-ci, comme on le fait habituellement, 
en voyant dans Adam un individu, et non point un pre- 
mier essaim d^humanité. 

J'ai déjà dit que l'humanité se trouva nécessairement 
placée dans l'origine, sur une terre favorable à son exis- 
tence, c'est l'âge d'or. Mais la pullulation des humains 
amena la pénurie des subsistances. Cette époque, où la 
grande abondance a disparu, forme l'âge d'argent. Le 
travail ne tarde pas à devenir nécessaire pour que 
l'humanité ait tout ce qu'il lui faut, mais les plus forts pren- 
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nent aux plus faibles et obligent les masses à travailler 
pour quelques-uns ; le régime de Tesclavage commence. 
On peut supposer que c*est d'abord d*une manière assez 
douce, et parla domesticité, sous la tente du patriarche; 
mais plus tard il s*empirera et nous serons alors en plein 
âge de cuivre. 

Jusqu*à ce moment la terre est assez vaste pour ses 
habitants ; malgré que leur industrie toute pastorale et 
nomade nécessite de vastes étendues de terrain, pour 
chaque clan ou famille. 

Mais quand Thumanité se multiplie , et quand elle 
ajoute la culture des terres à Télève des troupeaux, alors 
la propriété prend naissance ; bientôt le tien et le mien 
engendrent les disputes contcntieuses et la guerre, c'est 
Tâge de fer. 

9. Il y a incontestablement eu des motifs pour que les 
événements se succédassent comme ils se sont succédés ; 
mais qui oserait dire que les choses n'auraient point pu 
arriver autrement ? Je laisse les fatalistes prétendre qu'il 
n'y avait de possible que ce qui s'est réalisé ; et je trouve 
plus rationnel de croire qu'il y a toujours plusieurs 
choses possibles, dont une seule arrive. Il serait superflu 
de discuter cette croyance plus à fond ; car elle touche à 
l'insoluble mystère de l'accord de la spontanéité avec la 
causalité, (c'est l'antinomie entre le libre arbitre et la loi 
logique). 

10. J'ai esquissé dans le ch. 9 V Utopie de tavenir; 
je vais actuellement esquisser YUcronie du passé. C'est- 
à-dire exposer ce que l'humanité aurait dû faire pour 
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que au lieu d*aller de mal eo pire, eo parcourant les 
âges d'or, d'argent, de cuivre et de fer, elle eut joui 
constamment d'une marche ascendante, d'un bonheur 
progressif depuis son apparition sur la terre. — C'est au 
surplus la question dont, à un point de vue un peu diffé- 
rent, j'ai déjà dit un mot dans l'art. 6 ci-dessus. 

1 1 . Dans l'âge d'or, l'homme n'avait aucvn souci à 
prendre: il pouvait même dilapider les fruits que la 
terre lui donnait surabondamment. 

Mais dans l'âge d'argent, la pénurie des subsistances 
commençant à se faire sentir, l'homme devait organiser 
des distributions régulières pour prévenir les dilapi- 
dations, cela eût été l'équivalent d'un doublement des 
produits. Mais sur quelle base et par quels moyens effec- 
tuer cette distribution? Puisque personne ne s'était 
encore mis au travail, y avait-il un motif pour donner plus 
à l'un qu'à l'autre? — Je réponds que, même à cette 
époque primitive, on devait éviter l'égalitairisme, et 
reconnaître dans les différences d'âges, un premier 
motif d'inégalité fourni par la nature. 

12. J'exposerai en détail, dans la seconde notice, les 
mesures très-simples qui eussent été à prendre, et qu'il 
semble que le sentiment instinctif eût dû faire adopter 
par les premiers essaims d'humanité. 

On verra comment l'échelle hiérarchique des revenus 
devait s'établir tout naturellement dès l'origine de cette 
ucronie. 

Ce n'est point parce que l'humanité n'avait pas encore 
pu faire des méditations d'économie sociale, qu'elle a 
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manqué sa voie et fait une première chute. C'est bien 
plutôt parce qu'elle s'était déjà fait et trop hâtivement 
une fausse économie sociale. Quelques-uns avaient déjà 
imaginé que la force et la ruse étaient un efficace moyen 
de conduire les autres; au lieu d'une hiérarchisation 
rudimentaire basée sur l'ancienneté, on eut des domi- 
nateurs et des dominés^ tout en restant dans une inor- 
ganisation que Ton commença dès ce moment à prendre 
ilfusoirement pour la liberté. 

Je remarquerai ici une seule chose c^est que dans 
cette répartition dés produits selon l'ancienneté, les 
femmes eussent dû recevoir des quotes-parts égales à 
celles des hommes ; car s'il faut plus aux hommes en 
quantité, il faut aux femmes mieux en qualité. Ainsi 
donc Ja formation naturelle de Vhumanité en une 
hiérarchie selon l'ancienneté y exige que la femme soit 
immédiatement traitée comme l'homme. Dès son début 

la HIÉRARCHIE EST FUSIONNAIRE DES DEUX SEXES. 

Bref on se trouve ainsi dans un âge d'argent, préfé- 
rable par sa régularité d'existence, à l'âge d'or avec 
surabondance un peu désordonnée. 

15. L'humanité arrive bientôt à la nécessité de tra- 
vailler, autrement dit à l'âge de cuivre. Alors la hiérar- 
chie selon l'ancienneté, se modifie sans perdre sa forme, 
parce que tout naturellement le mérite résultant des 
œuvres accomplies se substitue peu à peu aux privilèges 
de l'âge. — La hiérarchie fusionnaire achève donc de se 
. constituer. On entre dans un âge de cuivre exempt d'es- 
clavage, et bien préférable à l'âg^ d'argent, parée que le 
travail procure des jouissances, tandis que l'oisiveté 
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procure Fennui, auquel on cherche à échapper en faisant 
du mal à son entourage, faute de savoir lui faire du bien 
par le travail. 

14. L'humanité fait un pas de plus; la propriété se 
constitue, les capitaux se forment et augmentent de jour 
en jour. Us procurent à Thomme un accroissement 
continu de jouissances ; les uns (habitations , mobi- 
lier^ etc.), d*une manière immédiate et directe ; les 
autres (outils, machines, etc.), par une action indirecte, 
en augmentant les forces et facultés productives. 

Mais comment avec le régime de la propriété supposé 
établi, les produits doivent-ils être répartis entre les 
humains-travailleurs. Ceci est un problème que nous 
n*avons pas encore abordé : un problème dont Tauteur 
de la doctrine phalanstérienne a beaucoup parlé, en tour- 
nant sans cesse autour de la solution sans pouvoir y 
arriver. 

Celui qui voudra bien admettre qu'il existe une solution 
à ce problème de la justice distributive en répartition des 
produits, conclura qu'il était possible à Thumanité d'or- 
ganiser un âge de fer exempt de guerre et de procès, 
préférable aux trois âges précédents ; préférable, en un 
mot, à notre civilisation actuelle. 

Je conclus donc finalement qu'il était dans Tordre des 
choses possibles que l'humanité, au lieu des chutes 
successives qu'elle a faites, au lieu de beaucoup de 
déraillements, opérât son évolution par des ascensions 
successives, comme je viens d'essayer de l'expliquer, et 
comme fart. 6 ci-dessus l'avait déjà indiqué. 
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XXII. — Organisation économique de la Baronnie. 

§ 1. — Degrés progressifs de solidarité et d'association. 

1. Les phalanslériens préteudaient améliorer les 
sociétés, en changeant les conditions du travail. Ils 
disaient dans leurs programmes : 

L'Industrie actuelle est morcelée, elle opère : 

1. Par les plus petites réunions en travaux et en 
ménage ; 

2. Par les séances de la plus longue durée et de la 
plus grande monotonie ; 

5. Par complication la plus grande, affectant un seul 
individu à toutes les nuances d*une fonction; 

4. Enfin, pivotalement par la contrainte, le besoin. 

Il faut lui substituer une industrie sociétaire, qui 
opère: 

1^ Par les plus grandes réunions possibles dans 
chaque fonction ; 

2^ Par séances de la plus courte durée et de la plus 
grande variété ; 

3^ Par subdivision la plus détaillée , affectant un 
groupe de travailleurs à chaque nuance de fonctions. 

4^ Enfin, pivotalement, par Tattraction, le charme, 

J*aurais beaucoup à dire pour montrer ce qu*il y a 
d'admissible et ce qu il y a d*exagéré dans celte formule. 
Mais c^est un examen auquel il est inutile que je me 
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livre en ce moment ; puisque je prétends, dans cette 
notice ci, indiquer une organisation hiérarchique, et naV 
lement une réforme industrielle. 

2. Je conviens que le régime de l'industrie morcelée ^ 
exercée isolément, rend les hommes égoïstes, dissimulés, 
trompeurs. Les intérêts ne restent pas seulement dis- 
tincts et isolés, ils deviennent forcément antagonistes et 
hostiles ; par conséquent les êtres humains sont poussés 
à devenir méchants les uns envers les autres. Cette mé- 
chanceté s*étend, s*accroit parThabitude, elle favorise les 
superstitions et préjugés. Bref Thumanité devient vicieuse 
et malheureuse. 

Supposons au contraire Yindustrie sociétaire^ avec 
des groupes de travailleurs qui, selon Tutopie phalans- 
térienne, se dissolvent après une courte séance, pour se 
reformer immédiatement en d'autres groupes et ateliers 
de travail: imaginons ces groupes variés, engrenés, 
alternants , éiiiulatifs , et nous concevrons tous les 
intérêts individuels à peu près solidarisés , par cet 
immense entremêlement : chaque travailleur ayant coo- 
péré dans le cours de Tannée à cent industries différentes, 
aura — au lieu d'un seul intérêt individuel prédominant, 
— cent intérêts fusionnés avec les intérêts collectifs. 

3. Mais jusqu'à quel point cet entremêlement est-il 
praticable? N'est-il pas plus rationnel de compter sur la 
hiérarchisation plutôt que sur les groupes variés, pour 
arriver au fusionnement des intérêts et à tous les heu- 
reux effets qui en doivent être la conséquence? D'ailleurs 
le travail par groupes et séries de groupes entremêlés 
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peut-il être réalisé, même partiellement, sans être mis 
en concordance avec une hiërarchisnlion générale qui en 
centralise toutes les parlies éparses? Les disciples de 
Fourier se fout illusion lorsqu'ils disent que les ouvrages 
de leur maître contiennent la science de Tunité univer- 
selle et sociale. Cette science de Tunilé consiste bien 
plutôt dans la hiérarchie. Il esl plus exact de dire que 
Fourier a enseigné la théorie de la variété; les moyens 
d'utiliser la variété et de la faire concorder avec Tunité, 
qui est la hiérarchie. 

4. J'avoue que je ne m'explique pas tout à fait la pré- 
dilection des Phalanstériens pour le mot unité. Était-il 
nécessaire de doter Thomme de cette passion pivotale 
qu'ils nomment uniléïsme? Je préférerais dire que Ta- 
mour, plutôt que Funitélsme, est la faculté pivotale de 
Dieu et de l'homme ; et je donnerais bien le pas à la 
science de Tamour universel, sur la science de l'unité 
universelle; mais pourquoi s'arrêter à ces deux termes. 
Au point de vue le plus sublime, la science pivotale se 
confond avec la science providentielle: et celle-ci^ selon 
l'aspect, peut s'appeler science du bonheur universel, 
ou de ïamour universel^ ou de Vunité universelle^ ou 
bien enfin de la morale universelle ; car la morale 
consiste à déterminer les relations qui doivent naturel- 
lement subsister, pour leur bonheur, entre les différents 
êtres. — Ainsi voilà encore quatre termes avec lesquels 
je pourrais composer un symbole (de la même forme que 
ceux que j'ai déjà présentés) des aspects de la science 
providentielle. 

16 
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Mais descendons de ces hauteurs transcendantes et 
abstraites. 

5. Le but définitif de la science sociale doit être Tas- 
sociation complète des colons d'une Baronnie, tant dans 
leurs travaux que dans leurs consommations, tant dans 
leurs intérêts matériels que dans la partie immatérielle de 
leur existence. — Or, voici les degrés d'union et de 
solidarité par lesquels il me parait nécessaire de passer 
successivement. 

à) Hiérarchie simple, sans solidarité d'intérêts. 

b) Concentration des ventes et achats à un comptoir 
ou magasin central. 

c) Réunion des capitaux individuels en un seul capital 
collectif et actionnaire; création d'une petite banque 
baronniale des capitaux, loyers, intérêts et épargnes. 

d) Solidarité partielle entre les ateliers de travailleurs 
ou caisse mutuelle des pertes et bénéfices. (11 est entendu 
que chaque individu, ou atelier, ne doit pas mettre à la 
masse collective la totalité, mais seulement une partie, 
des pertes ou bénéfices.) 

Je vais parcourir rapidement ces sujets. 

6. à) Rien n'empêche de réunir des individus en cor- 
porations baronniales, comme ils sont réunis aujour- 
d'hui en agglomérations communales ou cantonales, 
tout en laissant leurs intérêts, et tous les faits de leur 
existence, distincts et séparés. C'est le facile commence- 
ment des plus grandes améliorations. 

Les phalanstériens ont eu le tort de vouloir faire tout 
de suite de l'association intégrale. — Ajoutez que d'ail- 
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leurs ils n'en connaissaient pas suffisamment les lois, 
nécessités et conditions. 

La concentration sous Tégide tulélaire du Baron, sera 
déjà fort avantageuse pour protéger les faibles, secourir 
les nécessiteux, faire disparaître bien des immoralités, 
des improbités, des mensonges, enfin pour faciliter les 
plaisirs et jouissances de tous. 

D'ailleurs ce régime conduit à la divulgation véridique 
des fortunes et des mœurs, et aux impôts de justice dis- 
tributive. — Objets expliqués dans les chap. 15 et 16. 

7. 6) Tout colon doit rester libre d'acheter où il veut, 
soit les choses qui lui sont nécessaires comme matières 
premières de son industrie, ou bien celles propres à lui 
procurer des jouissances. — Libre aussi de vendre à qui 
il veut, ce qu'il a produit et confectionné. Mais on nous 
concédera que les colons peuvent trouver presque tou- 
jours de l'avantage à ne s'adresser qu'au magasin cen- 
tral de la Baronnie. 

Ce magasin aura, selon l'usage actuel, des prix infé- 
rieurs pour acheter et des prix supérieurs pour vendre. 
Puisqu'on se soumet aujourd'hui à cela, bien que le profit 
soit pour le marchand, on ne le trouvera pas mauvais 
lorsque les profits du magasin central seront répartis 
entre les colons proportionnellement à leurs allocations 
hiérarchiques. Ainsi donc chaque colon se résignera 
facilement à vendre comme travailleur, à un prix moindre, 
qu'il n'achète, comme consommateur. 

8. Les prix d'achat du magasin central correspondront 
aux frais de fabrication augmentés d'un bénéfice, et 
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seront établis d*aprës les renseignements fournis par les 
producteurs eux-mêmes. 

Les prix de vente seront réglés à un point de vuetoal 
différent, d'après les qualités des choses, leurs analogies, 
les plaisirs qu'elles procurent ; et ce sont les consomma- 
teurs eux-mêmes qui établiront Téchelle, la série des 
choses, selon leurs mérites et qualités. 

9. Mais ce qui précède donne seulement les prix per- 
manents prototypes. — Il sera nécessaire que le magasin 
central ait, en outre, des prix courants qui oscillent acci- 
dentellement, en p!us ou en moins, autour du prototype 
moyen; soit qu'il s'agisse d'acheter, soit qu'il s*agisse de 
vendre. — Remarquez queje n'innove point, quejenefais 
que rapporter ce qui se pratique habituellement dans le 
commerce. Si une marchandise s'accumule dans le ma- 
gasin, et ne se vend pas assez rapidement, il faut néces- 
sairement baisser son prix courant; si au contraire le 
magasin voit qu'il a peine à répondre à toutes les 
demandes de cette marchandise, il faut en hausser le 
prix courant. 

Toujours est-il qu'il n'y aura aucun débat, soit pour 
les ventes, soit pour les achats au magasin central de la 
Baronnie; les acheteurs et vendeurs se soumettent aux 
prix courants; lesquels sont, venons-nous de voir, établis 
de façon à équilibrer la production avec la consommation 
de chaque article. 

10. c) La Banque devra agir comme le magasin cen- 
tral, pour se créer des bénéfices. Je veux dire qu elle 
devra allouer, pour les sommes et valeurs que les colons 
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lui prêteront, des intérêts inférieurs aux loyers qu'elle 
exigera d'eux, pour les choses qu'elle leur louera, pour les 
prêts qu'elle leur fera. 

1 1 . Les remises d'un colon à la banque peuvent être 
faites soit en nature, soil en numéraire. Si c'est en nature, • 
il faudra que l'individu et la banque tombent d'accord sur 
la valeur de l'objel soit mobilier, soit immobilier. 

On peut supposer qu'un colon préférera vendre lui- 
même (à telles personnes et à telles conditions qui lui 
conviendront) les choses qu'il possède, afin de ne faire 
à la banque que des versements en numéraire, en 
échange desquels il recevra des titres nominatifs. 

Toujours est-il que les colons, trouveront commode 
de se débarrasser des soins de gestion de leur fortune, 
et de renoncer à toute possession autre que les actions 
de la banque (1). 

Cette petite banque de la Baronnié ne sera point un 
établissement financier n'opérant que sur du numéraire 
ou des titres pour gagner des agio ; elle sera, bien plutôt, 
un établissement industriel , fournissant aux travailleurs 
des terrains à cultiver, des locaux pour exercer leur 
industrie, fournissant également aux colons leurs loge- 
ments: soit nus 9 soit plus fréquemment garnis de 
meubles. 

(1) Oo sait que je considère les titres au porteur comme une immo- 
ralité, parce qu'ils facilitent toutes sortes de dissimulations et de manœu- 
vres frauduleuses. Par conséquent il doit être entendu que les actions de 
la Banque en question, seront des inscriptions nominatives, extraites 
iTao registre, à souche public. Toute mutation sera authenliquent^nt cons- 
tatée par la radiation de l'ancienne inscription au nom du vendeur, et sou 
remplacement par une nouvelle inscription au nom de racbeteor.. 
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12. DoDC si la banque n'avait reçu à Torigine que du 
numéraire, elle aurait à transformer la majeure partie 
(le ce fonds social, en achetant des terres, en faisant 
bâtir ou en achetant des maisons et du mobilier. Cest 

• pour cette raison que la Banque pourra souvent s'ar- 
ranger avec les colons, pour recevoir d'eux, leurs immeu- 
bles et leur mobilier en nature, au lieu de numéraire. 

13. Quant aux crédits accordés aux travailleurs, ils 
sont de deux sortes. 1*" Les terrains et choses immo- 
bilières que la banque leur fournit en location. T Les 
sommes qu'elle leur remet en numéraire et avec les- 
quelles, ils achètent, près du magasin central, les ma- 
tières et choses nécessaires à leur industrie. 

Le taux du loyer des immeubles ne peut dépendre 
que d'un accord amiable entre la banque et chaque 
colon locataire, ou peut supposer qu'en moyenne il 
s'élève à près de 3 p. 0/0. 

14. Le taux des loyers des prêts en numéraires (des 
crédits proprement dits) sera fixé uniformément à 
6 p. 100, par exemple : Mais au surplus si les demandes 
de crédits faites par les colons devenaient trop nom- 
breuses, — pour que la banque pût y satisfaire, avec son 
capital limité, — elle élèverait le taux des loyers de ses 
prêts. Elle l'abaisserait, au contraire, si les demandes des 
colons devenaient assez restreintes pour qu'une portion 
du capital collectif restât sans emploi. 

Tout cela n'est qu'une application naturelle, à notre 
petite Baronnie restreinte, de ce qui se pratique dans la 
société actuelle. — Il n'était cependant pas sans impor- 
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tance de le dire, tout au moins pour noontrer qu'il ne 
s'agit pas d'imaginer une association avec des règles 
alambiquées, et s*éIoignant beaucoup des coutumes exis- 
tantes dans tout ce qu elles ont de rationnel. 

Cependant les mêmes institutions doivent porter des 
fruits dififérents dans la société actuelle de Tindividua- 
lisation, et dans celle à venir de la solidarisalion des 
intérêts. 

15. Aujourd'hui chacun répartit sa fortune en suivant 
la maxime prudente de ne point mettre tousses œufs 
dans le même panier. Tandis que les colons de notre 
Baronnie devront préférer les actions de leur banque, 
à tout autre genre de propriété : bien fréquemment, ces 
actions constitueront toute la fortune d'un colon. 

16. Dans la société actuelle, les bénéfices d'une caisse 
de crédit sont pour le banquier, tandis que les béné- 
fices de la petite banque baronniale seront répartis 
entre tous les colons. Ce sera donc^ en définitive, une 
institution mutuelle de solidarité et de justice distributive, 
qui fera participer tous les colons associés à des béné- 
fices, résultant des services qu'elle aura rendus à ces 
mêmes colons. 

17. J'ai indiqué ci dessus (art. 14) le procédé par 
lequel on déterminerait le taux de l'intérêt pour les prêts 
faits en numéraire, en même temps qu'on équilibrerait 
les crédits à la totalité du capital disponible. 

Cela ne suffit pas encore. 11 faut limiter le crédit que 
la banque accordera à chaque colon, afin que les uns 
n'accaparent pas, au détriment des autres, une trop grande 
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part du capital collectif. La valeur totale des terrains, 
ou bâliments, loués à un colon, du numéraire prêtée etc., 
voilà ce que j*appelle ici son crédit. Or, ce crédit doit 
être linailé par deux éléments; Tun matériel, l'autre 
moral. 

L'élément matériel c'est la fortune, le nombre des 
actions que possède le colon N. L'élément moral c'est 
son mérite officiel, constaté par son rang hiérarchique; 
c'est autrement dit, ce que j'ai appelé (chap. 16, art. 8) 
son attribution. Ces deux chiffres additionnés, donnent 
la limite demandée. 

Observons cependant qu'au lieu de limiter le crédit 
d'un travailleur d'une manière fixe, on préférera aug- 
menter le taux du loyer pour ce qui serait excédant. 

18. d) Quant à la solidarité entre les colons travail- 
leurç ; c'est à l'aide d'un prélèvement sur le bénéfice 
EXCÉDANT Vallocation de chacun^ qu'on pourra l'établir, 
et cela se rattache à ce que j'ai déjà dit ch. 16, art. 25. 

On formera ainsi une masse collective qu'il ne s'agira 
plus que de répartir, proportionnellement aux allocations 
hiérarchiques de chaque colon. 



§ 2. — Indications sur la répartition des produits dans une 

Baronnie sociétaire. 



19. Le peu que je viens de dire dans l'art. 18 ci- 
dessus, contient la solution du problème de la répartition 
des produits, dans l'hypothèse de colons travaillant 
chacun isolément. On voit donc que la hiérarchisation 
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générale de tous les individus est la condition première, 
et sine qvâ non, sur laquelle repose tout le mécanisme. 
Ce sont en effet les allocations^ fournies par le classe- 
ment hiérarchique, qui d'abord servent de base au calcul 
des EXCÉDANTS, ct eusuilc servent de prototype pour éta- 
blir les quotes-parts individuelles. 

J'observerai actuellement que la supposition de plu- 
sieurs colons travaillant réunis dans un atelier, ne com- 
plique pas beaucoup le problème. — Au lieu de faire 
entrer dans les calculs Tallocation d'un seul individu, on 
y fera entrer cumulativement les allocations de plusieurs. 

30. Enfin je ne serai pas embarrassé pour passer du 
cas précédent, à celui d'un atelier qui ne travaillerait 
qu'une partie de Tannée (pendant le temps des moissons 
par exemple) au lieu de travailler toute Tannée, — ou 
bien encore, au cas d'un atelier où certains coopérateurs 
auraient plus de journées de travail les uns que les 
autres. Il ne s'agirait que de faire entrer dans le dé- 
compte, les allocations de chacun proportionnellement à 
la durée de son travail. 

21 . Ces indications sommaires, montrent comment je 
viens à bout du problème de la répartition. Je traiterai 
ces questions avec les détails nécessaires dans la seconde 
notice, en précisant tout ce que je dirai à l'aide d'exem- 
ples numériques, et en présentant le type de la compta- 
bilité d'une Baronnie, non-seulement hiérarchique- 
fusionnaire, mais complètement sociétaire. 

Mais je puis, dès ce moment, indiquer en peu de mots 
la marche des calculs. 



— 250 — 

22. Le compte annuel d*un atelier T s*ëtablira au 
sein d*une colonie sociétaire^ absolument comme on 
rétablit actuellement. (Je ne relate plus les différences 
résultant des crédits accordés par la banque locale, etc.), 
à cela près que ce compte, qui fait ressortir un certain 
bénéfice B , ne sera pas tenu secret , mais qu^il sera 
sincère et jlivulgué. — Ce bénéfice n'est autre chose 
que Vexcédant de la production nette ou affective P (qni 
se calcule en retranchant la valeur des matières pre- 
mières de celle des produits confectionnés ; c'est-à-dire 
en retranchant les achats des ventes au magasin central) 
sur la main-d'œuvre évaluée à Taide des allocations A 
des travailleurs. — Ainsi on a B = P — A. 

23. Or ce qui caractérise Fétat sociétaire, c'est le 
prélèvement d'une partie du bénéfice pour former une 
masse collective. Nous verrons comment les ateliers 
peuvent être appelés à déterminer eux-mêmes le coeffi- 
cient du prélèvement. Supposons qu'il soit fixé à 0,ô5B. 

La part restante à notre atelier T sera : B' = 0,65 B 

La masse collective, formée de la réunion des 0,35 B, 
sera répartie entre les ateliers, proportionnellement aux 
valeurs de la main-d'œuvre. Appelant Q la quote-part 
que recevra l'atelier T, la part totale et définitive de 
cet atelier sera : B' + Q = 0,65 B + Q. 

24. Distinguons deux cas : 

1"* L'atelier est formé d'un seul individu. — Son béné- 
fice total au lieu d'être B, sera: B' + Q = 0,65 B-f Q. 
Il y aura gain ou perte pour ce travailleur, selon quela 
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coDtributioD 0,35 B sera plus petite ou plus grande que 
le divideode Q. 

2^ L'atelier est composé d'un chef d'industrie et de 
plusieurs ouvriers coopérateurs. 

Danà ce cas, il est juste que celui qui dirige prélève 
une part des bénéfices dus à sou intelligente gestion. Il 
faut admettre que l'entrepreneur d'industrie n*a appelé 
le concours des ouvriers ses coopérateurs, qu'en leur 
faisant connaître la fraction du bénéfice B' qu'il se ré- 
servait. Supposons qu'elle soit 0,20 B'. 

L'atelier n'aurait donc plus que: 

0,80 B' + Q =0,80 X 0,68 B + Q = 0,52 B + Q 
au lieu de 0,65 B+Q. 

Cette somme, 0,52 B -f- Q> serait partagée entre tous 
les travailleurs, le chef compris proportionnellement à 
leurs allocations. 

Tout cela est extrêmement simple ; presque plus facile 
encore à faire qu'à expliquer. 

25. Tel est, sauf du moins encore quelques détails 

d'importance secondaire, le mécanisme général de la 
répartition dans une réunion sociétaire. Ces règles s'ap- 
pliquent à une organisation des travaux par ateliers 
permanents ou groupes fixes, comme par ateliers tem- 
poraires ou groupes variés. Les phalanstériens ont 
commis une erreur en croyant que ces groupes étaient 
seuls convenables, qu'ils étaient essentiels pour qu'on 
pût faire une répartition équitable. 

La répartition équitable repose essentiellement sur la 
base fixe d'une échelle (ï allocations j laquelle suppose 
une organisation hiérarchique. 
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Les pbalaDStérieDS se paient de mots lorsqu'ils se 
disent: La répartition sera faite au travail, au capital 
et au talent: Les produits annuels seront partagés 
d'abord eu trois grands lots, le prenaier pour les séries 
de nécessité, le deuxiènne pour celles d'utilité, le troi- 
sième pour celles d'agrément. — Les séries secondaires 
se répartiront de chacun de ces lots : — les groupes se 
répartiront ensuite le lot total de la série secondaire ; 
— puis enfin les travailleurs de chaque groupe se parta- 
geront son lot. 

26. J'expliquerai dans la seconde notice comment 
l'enfance et la jeunesse entrent dans l'organisation hié- 
rarchique, comment elles prennent part à la répartition, et 
quel nouvel élément d'harmonie elles apportent. — On 
conçoit d'ailleurs assez que les ateliers resteraient incom- 
plets et tristes dans ces jeunes ouvriers qui sont tout à 
fait nécessaires à la prospérité industrielle de Tunion 
sociétaire. 

27. Les indications qui précèdent ne sont relatives 
qu'aux rémunérations à accorder annuellement aux tra- 
vailleurs, et à l'aide desquelles ils pourront acheter les 
produits à leur convenance. — Mais la répartition des 
capitaux a bien autant d'importance que le partage des 
produits annuels. 

Je montrerai que dans la hiérarchie fusionnaire de 
l'avenir, chacun obtiendra une fortune en rapport avec 
son mérite. Cela résultera principalement de ce que les 
mourants feront des legs pour partager leur fortune entre 
les individus les plus capables de continuer les œuvres 
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qu'ils avaient entreprises. Quand les capitaux seront 
ainsi répartis, on pourra sans se plaindre payer de gros 
loyers à ceux qui les possèdent, puisqu'on sera soi- 
même capitaliste si on a mérité de le devenir. 

Je sais 1° que le budget des familles demande à être 
allégé: car le paiement du logement devient tous les jours 
une chose plus embarrassante. T Q\xi\ faut augmenter 
le bénéfice du travailleur qui passe en trop grande partie 
dans la poche du capitaliste. Mais la suppression radi- 
cale du loyer des capitaux, n'est pas le remède qu'il faut: 
car il n'y aurait pas moyen d'empêcher ce loyer, sup- 
primé violemment aujourd'hui ,' de reparaître demain 
subrepticement si on continuait les persécutions révo- 
lutionnaires qu'il faudrait pour qu'il n'eût pas d'exis- 
tence légale. 

Mais il y a là un ensemble de questions trop vastes 
pour pouvoir les introduire dans ce volume. Je me contente 
donc d'affirmer cette tendance inhérente à la hiérarchie 
fusionnaire, de mettre la fortune de chacun en rapport 
avec son mérite, comme ailleurs (ch. 6, art. 24). J'ai 
affirmé qu'avec la hiérarchie on n'aurait point la pullu- 
lation exubérante qui désespère l'économie politique. 

XXIII. — Direction gouvernementale et unitaire. 
§ 1. — Considérations préliminaires. 

!• J'ai voulu, dans le cours de cet écrit, appeler 
l'attention, plus encore sur les avantages moraux qui 
doivent résulter de la hiérarchisation, que sur les avao- 
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tâges matériels. Aussi une grande partie de cette notice 
(les chap. 11, 12, 13, 19 et 20) est elle consacrée à 
montrer la concordance de la morale et de la hiérarchie 
fusionnaire : — Ajoutons que dès le titre, je manifeste la 
prétention d'indiquer les moyens de construire une 
société véridique, juste, affective et libre. 

Cette préoccupation morale se retrouve à chaque page: 
mais cependant je ne perds jamais de vue que c*esi sur 
des fondements et des dispositions matérielles, que doi- 
vent reposer solidement les résultats moraux. — Le 

matériel est la cause, le moral est Teffet. 

« 

2. J*ai déjà abordé, dans le eh. 10 et dans le précé- 
dent^ quelques questions d*ordre matériel et économique, 
sur lesquelles il resterait beaucoup à dire. 

Une question des plus primordiales, c'est celle de 
Taugmentation des richesses à peine effleurée (ch. 6, § 5). 

J'en reparlerai encore un peu plus loin, (dans le 
chap. suivant) pour indiquer quelle serait Tinfluence 
économique et productive de la direciion unitaire ; mais 
pour aller au delà, il faudrait traiter en même temps de 
Torganisalion des travaux par groupes variés. Car c*est 
ce système, appliqué dans les limites du possible, qui 
procurera à la Baronnie fusionnaire, avec le quadruple- 
ment des produits dont parlent les théories phalansté- 
ricnnes, tous les autres avantages matériels et moraux 
que rhumauité peut espérer. 

3. Je dois supposer actuellement, avant d'aller plus 
loin, le lecteur parfaitement pénétré de cette proposition 
(qui résulte, comme conséquence, des sections b) et e) du 
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chapitre précédent) que les mêmes procédés commer- 
ciaux et banquiers qui produisent des débats, des fraudes 
et des résultats inexacts dans la société individualiste, 
donnent, étant introduits dans la société hiérarchique, 
des résultats qui convergent naturellement vers la justice 
distributive, et qui sont exempts de débats et de fraudes. 
On a vu aussi qu'un certain crédit, proportionnel à son 
attribution, sera accordé à chaque colon, même 'dénué de 
fortune, et mettra tout individu à même de donner essor 
à ses facultés intellectuelles et industrielles. Dans une 
société démocratique, et avec la vie murée et dissimulée 
de chaque individu, il y aurait duperie à accorder des 
crédits sans la précaution de les limiter à une très-courte 
durée, ou sans une garantie matérielle ; mais la Baronnie 
peut, sans rien risquer , donner du crédit sur une 
jgarantie morale limitée à l'attribution. 

4. Au lieu des quatre degrés de solidarisation des 
intérêts indiqués dans le chap. précédent (art. 5) on 
peut, afin de simplifier, ne compter que les cas extrêmes, 
savoir : 

1) La hiérarchie simplement fusionnaire , dans 
laquelle l'action des supérieurs n'a guère à s'exercer 
autrement que par une influence morale sur les infé- 
rieurs, par des inspirations pour diriger leur conduite. 

2) La hiérarchie servant de lien à une complète 
association de tous les intérêts. Alors les chefs ont spé- 
cialement à administrer les affaires collectives. 

Sous un autre aspect, la hiérarchisation peut être : 

B) Une simple Baronnie, un microcosme de la grande 
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société, territorialement bornée à un domaine restreint, 
te à une population de quelques milliers d'àmes. 

F) Une féodalité (humaine, charitable, pacifique, 
affective^ industrielle, etc.)> dont le réseau s^étendrail 
sur le territoire d'un vaste pays (1) 

5. En combinant ces deux binarités, indiquées ci- 
dessus par les lettres B, F, d'une part, etleschifl'res 1, 2, 
d'autre part, on obtient, la division quaternaire suivante, 
applicable à l'étude de toutes les questions sociales, et 
en particulier à celle de Tautorité souveraine et unitaire. 

L'autorité peut être étudiée sous quatre aspects, savoir: 

Bl) Dans la Baronnie, le microcosme, simplement 
fusionnaire. 

B2) Dans la Baronnie constituée à Tétat d'union 
sociétaire. 

FI) Dans un pays complètement hiérarchisé, mais sans 
transformation sociale, et seulement en vue d'établir entre 
les habitants de simples liens fusionnaires et moraux. 

F 2) Dans un pays, complètement hiérarchisé, avec 
la transformation sociale sociétaire. — L'association gé- 
nérale de tous les intérêts, et l'harmonie sous tous les 
rapports matériels et moraux. 

6. Mais si je présente le cadre méthodique d'une 
théorie, ce n'est pas à dire pour cela que je veuille, et que 
je puisse, faire une élude complète d'un tel prograosme. 

(i) Je D*ai pas été arrêté par cette considération que le mot Féodalité 
est habituellement pris en mauvaise part, puisque je ne connais pas on 
autre mot pour exprimer la subdivision méthodique d'un territoire et 
d'une population. 
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J*iasisterai davantage sur les considérations relatives 
à la direction unitaire dans la Baronnie soit simplenoient 
fusionnaire soit sociétaire. — Mais, quant à ce qui con- 
cerne le gouvernement d'un grand pays, je me restrein- 
drai à un petit nombre d observations. 



l i. — Gouvernemenl de la Baronnie fusionnaire. — Influenee 

tutélaire de son chef. 

7. J*ai demandé dans le ^ précédent (art. 3) que les 
deux thèses des avantages moraux et matériels de la hié- 
rarchisation fussent mises hors de doute, afin que, partant 
de là, je puisse, pour terminer cet ouvrage, n'avoir plus 
à discuter que sur la question du gouvernement unitaire 
de la Baronnie. 

Je pense qu'on peut bien encore m'accorder, comme 
conséquence d'un grand nombre de considérations, et 
d*étades répandues dans cette notice : 

1** Que le Baron aura ses intérêts matériels, et son 
bonheur tellement liés à tout ce qui peut contribuer au 
bonheur des colons, qu'on ne peut pas craindre qu'il 
viole aucune des règles de moralité et de justice, ni qu'il 
cherche à opprimer qui que ce soit. 

2° Qu'aucun autre mode de gouvernement — gérant 
élu annuellement, comité d'administrateurs, assemblée 
délibérante, d'actionnaires ou de délégués des colons, — 
ne saurait rendre autant de services, et faire autant de 
bien que le Baron revêtu d'un pouvoir supérieur et 
unitaire. 

17 
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8. Il est ({^ailleurs bien certain que le Baron ne de- 
mandera pas mieux que d*alléger sa tâche, et l'art. 16, 
du chap. 8 indique comment les catégories (féliie de 
chaque classe, pourront lui fournir: 1^ les conseillers et 
les ministres les plus capables et les plus influents; 
2o les commissions temporaires nécessaires pour les con- 
trôles et vérificalions de comptabilité, les expertises, les 
travaux à surveiller, etc. 

9. L'article précédent fait la part de l'influence élec- 
torale, disons actuellement un mot de celle des richesses. 

Lorsque les gouvernements et l'opinion publique seront 
arrivés à reconnaitre la haute utilité de la hiérarchi- 
sation des peuples, il se trouvera des puissants per- 
sonnages pour pousser à l'organisation des premières 
Baronnies. 

Ces œuvres n'exigent que peu ou point de capitaux si 
on ne veut faire qu'une institution fusionnaire Bl). 
Mais si on veut y introduire un certain degré de solidarité 
et d'association B2), si on prétend aller jusqu'à bâtir on 
palais de familles pour loger les individus associés, il 
faut alors un très-grand capital, même pour ne fonder 
qu'une petite Baronnie. 

L'autorisation gouvernementale serait nécessaire pour 
établir, même comme simple essai, un microcosme 
hiérarchique de n'importe quel degré compris entre 
Bl)etB2). 

10. Le degré B 1), qui ne coûte et ne dérange rien, 
donne immédiatement certains avantages. — Taudis 
qu'une association en travaux et consommations 
(degré B2), établie aujourd'hui avec un capital con*^ 
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sidérable, ne saurait être prospère avant une dixaine 
d'années (supposé même qu*on ne commette pas de 
fautes d'administration). Une telle affaire, longue et chan- 
ceuse, ne peut convenir à aucun spéculateur. 

Mais il pourra se trouver des fondateurs mus par 
les sentiments philanthropiques analysés ci-dessus (ch. 20, 
§ c et d de l'art. 6). — Les demi-riches s'associeront, 
en unissant leurs efforts et leurs capitaux, à Fhomme 
très-riche qui donnera un tel exemple de charité prati- 
cable, mille fois préférable à l'exemple du renoncement 
aux richesses. 

Il ne sera pas possible d'avoir la moindre méfiance 
dans la gestion de fondateurs guidés par'de tels senti- 
ments, et faisant le bien à leurs risques et périls. 

J'expliquerai ultérieurement pourquoi on pourra 
avoir une confiance, à peu près égale, dans Jes succes- 
seurs du Baron fondateur et de ses coopérateurs, alors 
qu'ils auront été désignés par eux comme héritiers. 

Observons d'ailleurs que si les colons ne sont point 
appelés à élire au scrutin un nouveau chef (Baron ou 
Baronne) du moins chacun d'eux acquiescera à son autorité, 
en restant dans la Baronnie au lieu d'aller vivre ailleurs. 

11. Tout se passe d'une manière occulte dans les 
sociétés d'individualités, aussi ne peut-on pas toujours 
reconnaître par quelles voies l'injustice et l'oppression 
retombent toujours en définitive sur ceux qui , par 
erreur d'égoïsme, recourent à ces déplorables moyens 
(ch. 20, fin de l'art. 8). Mais toutes les relations de 
causes et d'effets sociaux se manifesteront, avec lucidité, 
dans une société complètement organisée. 
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Alors tout If monde, et notamment les sapërieurs, ver- 
ront ce qu^ils perdent, et le mal qui leur advient, lorsqu'ils 
recourent à Toppression, à la contrainte, à la ruse, etc. 

Cette considération donne une très-sufSsante assu- 
rance que chaque Baron gérera sa Baronnic avec des 
intentions tout à fait irréprochables. 

12. Ajoutons d'ailleurs que son plus ou moins de talent 
n*aura qu'une influence secondaire. Les plus grands avan- 
tages de l'association, doivent en effet résulter, moins des 
actes personnels et de l'initiative du Baron, que de Ten- 
semble des entreprises individuelles de différents calons. 

Sans cette unité centrale, sans sa direction et son ins- 
piration influAite, je ne puis imaginer que la divulgation 
véridique se maintienne; que les faibles soient protégés 
contre les fourbes et les méchants; que les habitudes 
dilapidatrices ne prévalent pas dans les choses d'habille- 
ments, de modes et d'usage du monde; que les petites 
querelles ne donnent pas lieu aux plus grandes dissen- 
tions, comme des étincelles produisent les incendies. 
Mais je ne vois pas qu'il soit nécessaire de douer le 
Baron ou la Baronne d'un génie supérieur et rare à ren- 
contrer. — Examinons un cas particulier. On a admis, par 
exemple dans telle baronnie, que les amours sont permises 
à cette seule condition qu'on ne les cache point (1). Cela 

(i) Mon avis est que la divalgalion véridique, si excellente qu'elle soil. 
ne suffit pas seule pour maintenir la moralisalion sociale. Si on désire qae 
l'amour soit non pas seulement une chose innocente, mais qu'il devieoDè 
un stimulant aux travaux utiles, et anx belles actions, il faut, en sus de ce 
système véridique, la direction gouyernementale et tutélaire, dont je 
parlerai dans le ch. suivant, S ^« 
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suppose évidemment un chef, homme ou femme, pour 
diriger cette divulgation ; mais la chose sera facile à toute 
personne à qui sa grande fortune et sa position de pro- 
priétaire d^une partie du domaine, et de la généralité 
des logements donnera une prépondérance incontestable. 

13. H n'est pas inutile d'observer que Tunion des 
humains, cette condition la plus essentielle de leur bon- 
heur, a été parfois, dans les temps anciens de caste, d'es- 
clavage et de servage, plus intime qu'elle ne l'est dans 
nos sociétés actuelles (voir la note de l'art. 1, ch. 21). 
Beaucoup de légendes nous prouvent que les seigneurs 
féodaux ont souvent obtenu, et par conséquent mérité, l'a- 
mour, le dévouement le plus extrême de leurs serviteurs. 

14. Je ne conclurai certainement pas de ces exemples 
que les castes et l'esclavage soient des choses à regretter. 
Je suis fort disposé à croire que les hommes ne sont 
pas plus heureux dans leur isolement démocratique 
actuel, qu'ils ne l'étaient autrefois; mais je conviens 
que du moins l'humanité entrevoit la fin de ses malheurs. 
Les grands progrès industriels, les grandes accumulations 
de richesses, et d'autres causes encore, doivent faciliter 
une transformation. 

La caste et l'esclavage sont des faits anormaux. Je les 
trouve odieux par eux-mêmes ; et, puisqu'ils ne doivent 
point exister dans l'avenir, il est utile qu'ils soient dé- 
truits. Mais l'isolement individuel lui aussi ne doit pas 
subsister dans l'avenir; et je vois, avec peine, que ce mal 
moderne ait remplacé les maux anciens. 
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Il est pénible de s*avouer que les hommes ont été, en 
certains pays et à certaines époques, plus unis, malgré 
les castes et Fesclavage, qu'ils ne le sont aujourd'hui. Or, 
encore une fois, c'est le degré d'union qui mesure le 
degré de bonheur. 

Ce que je veux conclure des considérations pré- 
cédentes, c/est qu'il n'y a pas lieu de craindre que la 
hiérarchie désunisse les individus parce qu'elle créera 
des rangs sociaux officiels. 

1 5. Je ferai encore observer que les relations deviennent 
presque toujours bonnes quand les hommes vivent 
ensemble, et que les abus du despotisme naissent surtout 
quand le chef s'isole de ses inférieurs ; or cet isolement 
ne peut pas être supposé dans notre Baronnie, dont le 
chef suprême sera tous les jours en rapport avec tout le 
monde. 

Supposez l'absentéisme ; et vous aurez de riches pro- 
priétaires fonciers, qui chercheront à tirer le plus pos- 
sible de leurs fermiers campagnards, afin de vivre dans 
les villes avec un luxe sans utilité. — Si le manufoctU" 
rier pense plus à augmenter ses bénéfices qu'à faire delà 
philantropie en faveur de ses ouvriers, c'est qu'il n'a 
pas avec eux de rapports d'existence et de consomma- 
tions, comme ceux qu'on doit supposer entre le Baron 
et le plus chétif des habitants de son domaine. 

16. Ce sont les mêmes raisons — absences de rela- 
tions habituelles, d'intérêts et d'affections — qui ren- 
dent les pauvres si malveillants pour les riches. Ils ne 
participent pas assez à leur existence. Dans notre 
Baronnie ils jouiront, tout au moins, du reflet des fêtes 
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dout Topulence fera les frais. Disons mieux, Topulence 
Irouvera ses plus vives satisfactions à voir et sentir le 
bonheur régner autour d'elle et par elle ; elle organisera 
des fêtes et des travaux^ elle créera des monuments pour 
jouir de la jouissance des autres. 

17. Notre hiérarchie doit donc unir les riches et les 
pauvres, les individus de différentes conditions et pro- 
fessions plus qu'ils ne le sont aujourd'hui. Le Baron qui 
gouvernera ces réunions humaines, sera une providence 
tutélaire occupée à faire régner le bonheur, la moralité, 
raffeclionnitivité et l'unité (voir ch, 22, art. 4) au 
profit de tous, parce qu'il ne saurait lui-même être heu- 
reux et aimé, que si ses inférieurs sont heureux et 
s'aiment entre eux. 

18. Les groupes de clients et patrons sont nécessai- 
rement affectifs puisqu'ils sont formés librement. J'en 
conclus que la Baronnie tout entière ne peut être, elle 
aussi, que libre, affective, véridique et juste, puisqu'elle 
est composée d'éléments qui ont ces qualités morales. 
Ainsi donc le Baron placé dans ce bon milieu, ne peut 
pas gouverner autrement que providentiellement (ch. 18, 
art. 4). — Ces considérations morales sont tellement 
puissantes, qu'il me semble superflu de rappeler qu'elles 
sont garanties par une disposition matérielle; à savoir: 
que le Baron, selon qu'il gérera de façon à rendre ses 
colons plus heureux, verra leur nombre s'augmenter, 
et que ses intérêts matériels , comme son bonheur 
animique, s'accroîtront en même temps que la popu- 
lation et la prospérité de la Baronnie, — Que 3i, au 
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contraire, il gérait mal, et avec des sentimeots égoïstes, 
on l'abandonnerait. Il se trouverait par ce fait puni, autant 
moralement que matériellement, des fautes qu'il aurait 
commises. 

19. Si on reste dans la considération simpliste d'un 
supérieur et de ses inférieurs, on ne trouve aucun 
moyen pour prévenir d'un côté les abus du despotisme, 
et de Tautre, les révoltes et leurs désastres. Le problème 
d'un pouvoir favorable et exempt d'inconvénients est alors 
insoluble, soit qu'il s'agisse du souverain d'un millier ou 
de plusieurs millions d'individus. 

Les palliatifs — comme de partager l'autorité, en dis- 
tinguent les pouvoirs administratifs, législatifs, judi- 
ciaires, etc., d'avoir des tribuns par métier ou par goût 
— ne diminuent le mal du despotisme que pour faire 
nailre d'autres inconvénients à peu près équivalents. 

Mais ce problème se résout de lui-même si on fait 
entrer dans la constitution sociale le double élément 
d'une hiérarchie fusionnaire, et d'une autorité mono- 
cratique. 

Le pouvoir souverain devient parfaitement tulélaire, 
et ne présente que des avantages sans abus, lorsqu'il est 
le sommet d'une pyramide hiérarchique formée de toute 
une population groupée par clientèles, où les deux sexes 
sont alternativement patronnés l'un par l'autre. 

20. J'accorde volontiers que l'entremêlemenl des 
colons dans des travaux exécutés par groupes variés 
et alternants soit favorable au fusionnement des individus, 
et qu'il fournisse par conséquent une garantie de plus 
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contre les abus du pouvoir uoitaire. Mais, sans déprécier ce 
moyen qu iuvoque la doctrine phalanstérienne, je place 
encore au-dessus la divulgation véridique des fortunes et 
des mœurs» et l*expansion des penchants affectifs. 

On ne peut plus craindre l'oppression et le despotisme 
lorsqu'on a étudié les divers dévouements qui doivent 
résulter de l'expansion régulière des penchants affectifs. 
Mais c'est une analyse qui m'entraînerait trop loin pour 
que je l'entreprenne ici. 

Le dévouement maternel et filial, le seul qui subsiste 
dans une société qui a restreint tous les liens à la fa- 
mille, peut donner une idée de ce que peuvent être les 
dévouements hiérarchiques entre inférieurs et supérieurs 
(sans parler de ceux amicaux, et de ceux basés sur l'a- 
mour dont il y a tant à attendre pour le ralliement social). 

21. Ne perdons pas de vue que je demande pour les 
passions affectives, la liberté sous la direction du Baron, 
et non pas le laisser tout faire; le libre essor anarchique, 
des phalanstériens. — La végétation sauvage et inculte, 
n'est pas de mon goût ; je lui préfère celle où l'ex- 
pansion de la sève est favorisée par la culture. 

Mais la direction supérieure doit donner ses inspirations 
et ne pas employer la contrainte. 

La hiérarchie fusionnaire fournit une sanction à ce 
système moral d'une direction unitaire, puisque les 
avancements sont décernés par le Baron, et préparés 
par l'entourage. Ils dépendent donc et du dévouement 
dont chacun a fait preuve, au profit de son entourage, et 
de la manière dont il a concouru au bien public en coor- 
donnant ses actes individuels aux inspirations supérieures. 
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23. Je suis aassi ennemi que qui que ce soit de Fab- 
solutisme autocratique ; mais, qu*on sache bien que c*est 
dans le sol des sociétés démocratiques qu il peut facile- 
ment prendre racine (i), tandis qu*il ne saurait sub* 
sister au sommet de la pyramide d*une hiérarchie 
fusionnaire. Qu*on sache surtout que c'est grâce à la 
parilé de position qu on donnera aux deux sexes, que 
les abus du despotisme seront impossibles: c*est la jus- 
tice rendue à la femme, c*est la fin de son oppression 
qui doit définitivement sauver Thumanité et affranchir 
les hommes eux-mêmes de Topprcssion, de Finjustice, 
du mensonge, etc. 

25. Nombre de gens qui d'ailleurs conviennent des 
imperfections des procédés électoraux, y sont cependant 
fortement attachés, parce que, disent-ils, on ne peut pas 
imaginer autre chose pour connaitre régulièrement la 
volonté d'une population. — Donc: une de ces per- 
sonnes que j'aurais réussi à convaincre de rexcellence 
de la hiérarchie fusionnaire, demanderait: que du moins 
le Baron fût élu par les habitants de la colonie qu'il doit 
gouverner. 

Sans répudier ce moyen, je ferai observer que quelque 
chose de plus parfait, de plus irréprochable, que n'im- 
porte quelle élection, c'est un Baron propriétaire (par 



(i) C'est sans doute parce que les sociétés démocratiques ont ins- 
linclivemcnt la conscience de cette vérité, qu'elles montrent une si vire 
appréhension du despotisme ; il est pour elles comme le croquemit^iioe 
pour un enfant peureux. Elles ne trouvent que d'imparf9its moyens poar 
échapper à ce cauchemar. 



à 
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lui-même, ou conjointement avec des associés) de tout 
un domaine, qui ferait appel à ceux qui voudraient vivre 
sous sa loi. 

Ajoutons que, pour que la Baronnie ne soit en tout 
temps composée que de gens à qui il convient d y rester, 
il faut supposer que Tusage de se loger en garni de* 
vienne général. Alors chaque colon pourra se déplacer, 
h très-peu de frais, si le désir lui en vient, à raison de 
désaccord avec le Baron chef suprême, ou par tout autre 
motif. — C'est le cas d'observer que l'usage de louer un 
logement n'existait presque pas autrefois; même dans les 
grandes villes ; et on peut voir encore actuellement, dans 
les villages reculés, que chacun loge dans sa maison. 

§ 5. — Direelion soeiale unitaire. 

24. Les considérations du $ précédent s'appliquent 
surtout à la direction souveraine d'une simple Baronnie 
(Baronnie simplement fusionnaire B 1, ou Baronnie 
sociétaire B 2: art. 5, p. 255). Je vais les continuer, 
en les étendant à la direction d'une grande société. 

Après avoir vu l'influence unitaire de la souveraineté 
dans le microcosme, voyons-la s'exerçant sur toute 
l'étendue d*un empire organisé hiérarchiquement; c'est- 
à-dire avec une subdivision féodale tant du territoire que 
de la population (Féodalité simplement fusionnaire F 1, 
ou féodalité sociétaire F 2, de l'art. 5, déjà cité). 

25. Je rappellerai d'abord que je me méfie de toute 
hiérarchie partielle, sans toutefois être partisan de Tin- 
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dividualisme. Je ne vois que la hiérarchisation étendue 
à tout et à tous, pour éviter soit Tantagonisme et Fanar- 
chie des intérêts isolés, soit les corporations qui ont un 
intérêt propre distinct des intérêts de la masse générale. 

36. Remarquez que Tindividualisme, dont je parle 
souvent, ne subsiste pas d*unc manière absolue : car à 
défaut de corporations officielles et légales, il ensur^t de 
tacites et de non reconnues. Ainsi les marchands^ les mé- 
decins, les fabricants de tel produit, de fer, par exemple, 
les journalistes, etc., ont des intérêts communs qu'ils 
soutiennent instinctivement sans même avoir eu besoin 
de se concerter. 

Il n'y a que la hiérarchie intégrale et fusionnaire pour 
empêcher les tendances égoïstes des corporations par- 
tielles, ainsi que Tanarchie des actions individuelles 
divergentes. Il n'y a qu'elle qui soit assez puissante pour 
que, tels individus, ou toiles corporations (reconnues ou 
ocultes) ne réussissent pas à faire prévaloir ses intérêts 
sur les intérêts collectifs. Mais ce n'est assez que la hié- 
rarchie intégrale soit puissante, il faut encore qu'elle soit 
vigilante, et cela suppose un chef suprême, une direc- 
tion unitaire. 

27. Je n'ai pas méconnu, dans un seul endroii de cet 
ouvrage, les grands avantages de la libre initiative indi- 
viduelle ; je dis seulement qu'il faut y joindre la direction 
unitaire, par voie d'influence libre, afin que l'individua- 
lisme ne s'égare pas dans de fausses voies. 

28. 11 est facile de signaler chez les peuples actuels 
beaucoup d'égarements et de bévues dont on peut attri- 
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buer Torigiiie et le maintien soit à Tindividualisnie soit 
aux corporations partielles. Alors même que des institu- 
tions abusives ont été créées par le gouvernement, c'est 
presque toujours parce qu'il a été circonvenu, égaré, 
par les influences d'individus ou de corporations par- 
tielles. Influences qu'il n'aurait pas subies si la biérar- 
chisation fusionnaire avait pu l'éclairer. 

Ce qu'on appelle l'opinion publique est , dans les 
sociétés actuelles, une chose fallacieuse et qui fait com- 
mettre beaucoup d'erreurs aux gouvernements , — soit 
qu'eux-mêmes partagent un engouement général^ soit 
qu'ils ne puissent pas y résister, tout en reconnaissant 
qu'il n*est au fond qu'un enthousiasme faux et aveugle. 

29. Supposons la hiérarchisation fusionnaire appli- 
quée à tout un pays comme la France. Chaque canton 
conservera ses maires avec leurs attributions actuelles, 
et par exemple pour tenir les registres de l'état civil, 
son percepteur, son juge de paix, son notaire, etc., etc. 
Mais, en sus de tout cela, on aura un Barouou Baronne, 
pour imprimer à la société une direction ; pour influencer 
les coutumes, soit matérielles^ soit morales. 

Les supériorités locales recevront, par l'intermédiaire 
hiérarchique, non pas les ordres du souverain, mais sim- 
plement son inspiration centrale, et la transmettront aux 
individus. 

N'oublions pas, pour apprécier l'influence que pourra 
avoir cette féodalité, que dans tous les rangs sociaux, 
depuis les plus élevés jusqu'aux moindres degrés, il y 
aura autant de femmes que d'hommes. Qu*il y aura 
notamment autant de Baronnes que de Barons pour 
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diriger les microcosmes élémentaires dont Fensemble 
constituera tout TEmpire. — C*est la règle de I*aUernance 
de succession (ch. 2, art. 6 et 11) qui maintiendra 
cette parité de position des deux sexes. 

30. J'apprécie les effets pernicieux qui peuvent 
résulter d*un changement brusque dans les mœurs et cou- 
tumes ; et je conviens que si on établissait instantané* 
ment cette influence féminine, il en résulterait d'abord 
des abus et des inconvénients. Mais je dis que cela 
produirait ultérieurement des biens incalculables. 

H ne s'agit pas d'armer les Barons et Baronnes d'au- 
cun pouvoir coêrcitif : ils recevront librement les ins- 
pirations supérieures, et les transmettront librement en 
se les assimilant plus ou moins. La direction unitaire 
sera suffisamment transfusée et reflétée par l'organisation 
féodale libre, jusqu'aux Barons et Baronnes qui forment 
les derniers rameaux de l'arbre social, et jusqu'aux indi- 
vidus qui en forment les feuilles. 

51. 11 est entendu que le rang de chaque individa 
dans la hiérarchisation générale de l'empire, loi serait 
donné par les procédés électifs indiqués dans le ch. 8, 
ou par d'autres analogues, qui concilieraient les in- 
fluences que doivent avoir simultanément l'ancienneté, 
la richesse, l'opinion des inférieurs et celle des supé- 
rieurs. Hais le rang administratif que chacun possède 
actuellement en vertu des fonctions qu'il exerce, reste- 
rait tout à fait indépendant du grade honorifique dans la 
hiérarchie générale. C'est ainsi que le grade d'un indi- 
vidu dans Tordre de la Légion d'honneur reste distinct 
de son rang et de ses fonctions. 
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52. Je puis laisser de côte le bat honorifique de la 
classification générale, et beaucoup d'autres buts, pour 
insister ici sur la propriété qu'aurait cette classification 
de procurer au souverain la part d'influence qu'il doit 
avoir sur l'opinion publique. Comme aussi elle donnerait 
à l'opinion publique (opinion des femmes, aussi bien que 
des hommes) un moyen régulier de se transmettre, et de 
se condenser jusqu'au sommet de la pyramide sociale. 

35. H ne faut rien demander de plus à la hiérarchi- 
sation, du moins dans les commencements. Ultérieure- 
ment elle donnera naissance à des institutions de solida- 
rité et d'association. 

* 

D'une part l'administration actuelle se modifiera, se 
simplifiera, et les attributions coërcitives du souverain se 
trouveront restreintes par ces simplifications sociales. 
(Ainsi, par exemple, son pouvoir comme chef de l'armée 
disparaitrait si on cessait de faire la guerre.) Mais d'autre 
part, sa prépondérance directrice s'augmentera parce que 
certaines choses (telles que le commerce) entièrement 
livrées aujourd'hui à l'action individuelle, deviendront 
des affaires administratives et gouvernementales. — S'il 
n'y a plus d'armées pour la guerre, il y aura des armées 
industrielles pour les améliorations grandes ou petites à 
apporter à la surface du globe ; du moins pour celles 
qui seraient moins susceptibles d'être entreprises indivi- 
duellement que socialement. 

54. 11 y aura donc pour le souverain (et j'entends 
parler, non-seulement du chef d'un Empire, mais du Duc 
d'une province, comme du simple Baron du microcosme 
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élémentaire) accroissement d'atlribulions à mesure que 
Tassociation se formera, se perfeclionnera, se condensera. 
Mais si Tantagonisme était supposable, au lieu de 
l'harmonie qui doit exister dans Tavenir entre gouver- 
nants et gouvernés, on se rassurerait: en pensant que 
la puissance de Tautonomie individuelle s'est corro- 
borée (par la hiérarchie fusionnaire devenue de plus en 
plus compacte et unie, comnie par les intérêts matériels 
résultant des travaux collectifs, et par les liens affectifs 
qui se sont étendus et multipliés) en même temps que la 
prépondérance du souverain a pu s'accroître par l'ex- 
tension du cercle de ses attributions. 

XXiV. — Calamités sociales^ et direction qui 

les aurait évitées. 

§ (. » Enuméralion sommaire des rétrogradalions partielles de 
rbumanité dans les temps modernes. 

1 . J'ai parlé des chutes de l'humanité dans les temps 
antiques (ch. 21, § 2), il faut actuellement, pour com- 
pléter celte théorie, parler des temps modernes. 

Je vais montrer que les peuples européens sont loin 
d'avoir suivi une marche progressive exempte de rétro- 
gradation; qu'ils se-trouvent, même en ce moment, dans 
une position assez vicieuse, de telle sorte qu'ils ont à 
regretter les événements et causes qui les y ont graduel- 
lement conduits. Ils auraient su s'en garer si des inspi- 
rations tutélaires leur eussent été données et qu'ils les 
eussent acceptées. — Or cette double hypothèse rentre 
dans l'ordre des choses possibles, lorsqu'on suppose 
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la féodalité fusionnaire organisée. Les considérations du 
ch. précédent, établissant en effet que la souveraineté uni- 
taire combinée avec cette organisation, ne peut être le des- 
potisme, mais doit, au contraire, être le providentialisroe. 

3. Voici les différentes thèses que je vais exposer: 

A) Chute des sociétés européennes dans les premiers 
siècles de Tère moderne. 

B) Fausse situation économique des peuples les plus 
avancés en civilisation. 

C) Déficit de richesse, imperfection de mœurs dans 
nos sociétés actuelles. Direction souveraine, tutélaire, 
qui y remédierait. 

D) Antagonisme politique entre gouvernants et gou- 
vernés : les deux directions qu'ils suivent sont mauvaises. 

3. Ces questions se rattachent, non-seulement aux 
améliorations matérielles et morales, aux problèmes 
d^augmenter la richesse et le bonheur des sociétés hu- 
maines, mais encore aux considérations relatives: 1^ au 
cbap. 21, philosophie de Thisloire et ucronie; 2"" au 
cbap. 23, direction souveraine tutélaire des sociétés. 

§ 1 — Chutes dans les premiers siècles de Tère moderne. 

i. Les maux et rétrogradations partielles de Thuma- 
nité, dans la première partie de l'ère moderne, peuvent 
être en partie attribués à ce que la féodalité du moyen- 
âge ne s*est occupé que de la guerre, laissant — d'une 
part, à une autre organisation hiérarchique le soin des 
choses morales et religieuses; — et d'autre part les 
choses industrielles à l'abandon. 

18 
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Que serait-il arrive si, au lieu de cela, on avait ea une 
féodalité dont les grands vassaux et les Barons eussent 
pensé qu'il entrait dans leur compétence de veillera 
tous les intérêts humanitaires ; d'agir en vue du boD- 
heur général d'eux-mêmes et de leur entourage? 

J'ai la conviction que cette vaste féodalité providen- 
tielle aurait épargné à l'humanité les fautes dont elle a 
été victime. — Des souverains qui se seraient donné 
pour mission de régulariser l'opinion publique en au- 
raient prévenu les égarements et les fascinations, s'ils 
eussent été à la tête d'une hiérarchie fusionnaire. 

5. La chute de l'humanité moderne^ pendant les dix 
ou douze premiers siècles de noire ère, fut le résultat de 
deux influences; l'invasion des barbares et le mysticisme 
religieux. 

Je concède que les envahisseurs de l'empire romain 
se laissèrent subjuguer par la mansuétude du christia- 
nisme encore récent, et que cela a pu atténuer leur van- 
dalisme. — Le torrent des invasions aurait-H fait dis- 
paraître toute trace de civilisation, dans son parcours, sans 
ce contrepoids religieux ? 

Reconnaissons, d'un autre côté, que l'invasion des 
dogmes mystiques, et ascétiques, le détournement des 
choses de la terre, la compression systématique des pen- 
chants les plus naturels furent contraire au progrès et au 
bonheur de l'humanité. 

6. Dans le moyen-âge, les villes sont des cloaques, 
tandis que les villes antiques, qui nous ont été révélées 
par Herculanum et Pompéii, étaient toutes monumen- 
tales: les anciens ont des habitudes d'hygiène et de 
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propreté qui se perdent ensuite; aussi la lèpre se propage, 
la gale devient endémique , des maladies contagieuses 
inconnues des anciens prennent naissance. — Hais voici 
que, par dessus tout, la médecine au lieu de remèdes appli- 
qués sur le mal, au lieu de tuer les parasites, plantules ou 
animalcules, qui causent ces maladies, s*avisc d*ingérer 
dans Testomac, les plus violents poisons. Elle fait ainsi 
naître d'autres maladies, qu'elle ne manque pas de re- 
garder comme des modifications du mal qu'il fallait guérir. 
Ainsi, après Tâge de fer des anciens est venu un autre 
âge préjoratif, dont la médecine erronée aurait quelque 
droit d'être la marraine, et qu'elle pourrait appeler 

l'àge de mercure (1). 

(i) Celte dénominalioQ n'est pas de mon invenlioD, mais d'un de nos 
célèbres médecins el écrivains médicaux, doul je regrette de ne pas me 
rappeler le nom. Toutefois ce n'est pas à lui qu'il faut attribuer ma pro- 
position que le mercure employé à Tintérieur n'a jamais été qu'un 
poison médical (ce qu'on lui substitue, l'iode par exemple, ne vaut 
guère mieux). Il n'y a que quand le germe morbide existe dans le tube 
intesiinat; qu'il faut y introduire un poison pour le détruire ou le faire 
évacuer. Il est surprenant que Raspail, le promoteur du parasitisme, 
fasse une concession aux vieilles opinions médicales en attribuant les ma- 
ladies syphilitiques < h un virus qui commence par s'attacher à des régions 
déterminées ; mais qui, de proche en proche, finit par envahir tonte l'éco- 
nomie. > D'abord pourquoi pas trois ou quatre virus^ puisqu'il y a plu- 
sieurs sortes de maladies distinctes? Ajoutons hardiment qu'il n'y a pas 
virus mais parasitisme; et que l'infection générale ne provient jamais 
que de faux remèdes, introduits dans l'estomac ; car l'absorption cutanée 
d'un sel mercuriel ou autre est encore une erreur. — Je sais que le micros- 
cope ne saisit pas dans les tissus animaux ce qu'il aperçoit dans les tissus 
moins fins des végétaux ; mais, par analogie, on peut passer d'un règne à 
Taolre. C'est donc les maladies des plantes (oïdium, etc,}, qui forceront à 
reconnaître la cause de certaines maladies humaines, surtout lorsque 
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7. Ces anciennes bévues de la médecine sont an 
exemple à Tappui de mon assertion (ch. 25, § 5) que 
les corporations partielles, même celles qui n'ont pas un 
caractère officiel, sont nuisibles et vivent en parasites 
aux dépens de la société. 

Observons, au reste, que chez les peuples anciens qui 
n'attachaient pas de honte à Tamour et aux relations 
sexuelles, le mystère qui fut, et qui est encore, pour beau- 
coup dans la propagation, comme dans les erreurs de trai- 
tement des maladies contagieuses secrètes, n'aurait pas eu 
lieu. Ces maladies sont, à ce point de vue, un fruit, une 
punition de la dissimulation introduite dans les habitudes 
sociales, une punition du mensonge et de la contrainte 
physiologique. 

8. Je reconnais que Thumanité a marché progressi- 
vement sous certains rapports pendant qu'elle rétro- 
gradait sous d'autres. Les Romains n'eurent pas d'ar- 
mures si parfaitement fabriquées que celles des chevaliers ; 
et si l'architecture fut inhabile pour les individus^ elle se 
surpassa en travaillant pour les seigneurs féodaux et 
pour les églises (1). 

quelques expérieuces comparatives (qui seraient faites depuis plusieurs 
centaines d'années si on avait une organisation sociale, véritable et 
tulélaire) auront achevé de prouver qu'on obtient une guérison promple 
et radicale avec les insecticides ou les antiseptiques dont le contact dé- 
truit la vitalité animale ou végétale. 

(1) Toutefois cette époque n'a produit que Tarchitecture romane, dont 
la supériorité sur l'architecture de Pempire romain est contestable ; la 
merveilleuse architecture ogivale n'est venue que longtemps après comme 
un développement de l'art arabe dont l'éclat fut momentanément supérieur 
à l'art chrétien. 
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Mais, sauf réserve de quelques progrès partiels, il y a 
eu rétrogradatioQ générale daus la première partie des 
temps moderoes. 

La civilisalioD du moyen-âge fut inférieure à celle des 
anciens/ en plusieurs choses essentielles, notamment: 

a) Sous le rapport littéraire et scientifique. 

b) Par une morale compressive et ascétique, détour- 
nant rhomme de sa destinée, qui est d'améliorer les 
choses de la terre. 

o) Sous le rapport hygiénique. 

d) Eufin pour avoir substitué à l'immortalité de lame 
dans le passé comme dans l'avenir (doctrine précise des 
existences alternantes) l'immortalité dans l'avenir seu- 
lement. (Doctrine vague d'une existence contemplative 
indéfiniment prolongée). 

I 3. — Siiuation anti-économique des peuples les plus civilisés. 

9. C'est parce que les sociétés d'Europe sont mieux 
disposées pour une transformation heureuse, qu'on peut 
leur accorder une supériorité sur les peuples asiatiques. 
Car autrement il y aurait autant à gémir de l'agitation 
fébrile des occidentaux, que de l'immobilisme des Chinois. 
Ceux qui boivent tranquillement l'infusion de feuilles 
récoltées sur leur sol, sont plus raisonnables que ceux 
qui — s'enfouissent dans les mines de houille, se rô- 
tissent dans l'enfer des usines métallurgiques, s'étiolent 
dans l'atmosphère malsain des fabriques de colon ou 
enfin passent leur vie dans des prisons flottantes — 
pour, en définitive, se procurer (et encore en pratiquant 
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avec violence la veote d*un poison) une infusion de ces 
feuilles venues de Taulre bout du monde ! — Ajoutons 
que si TAuglelerre venait à échanger brusquemeut ses 
habitudes, en adoptant une autre boisson (1), il s'en sui- 
vrait une révolution économique si étendue que le pays 
et sa civilisation y succomberaient. 

Voilà donc la prétendue prospérité du peuple qui 
semble dominer les autres : par sa richesse, et par la 
crainte qu'inspirent ses vaisseaux. Une direction supé- 
rieure souveraine, providentielle, intelligente, n'eût^elle 
point pu lui préparer un meilleur sort ; lui procurer des 
richesses et une prépondérance plus grandes, sans vouer 
la majorité de la population à des travaux qui ne de- 
vraient être que la punition des criminels ! 

10. C'est sur un assez petit côté de la situation éco- 
nomique de TAngleterre que je viens de jeter un coup- 
d'œil: mais les conséquences méritent de l'attention. 
Si rhabitude du thé a été spontanément prise, cela 
prouve que ce qui se fait sans direction n'est pas tou- 
jours excellent. Une tutélaire inspiration unitaire aurait 
mis un frein au développement anormal de cette habi- 
tude. — Je pourrai examiner plus tard l'économie 
politique de l'Angleterre sous un autre aspect. Il n'y a, à 
mon avis, qu'un penchant à Toppression, sans d'ailleurs 
aucun profit, qui puisse expliquer le système des colonies. 

(i) Je suis persuadé qu'il y a des piaules indigènes qai pourraienl 
fournir des infusions aussi agréables que celles du thé, une fois qa^on s*y 
serait habitué. Sans aller plus loin, on a cité les jeunes pousses du chêne; 
je n'ose me hasarder à donner quelques autres présomptions, ou résultats 
d'expériences. 
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Je conçois la souveraineté étendue sur un vaste empire 
(exemple la Russie) mais non pas celle qui prétend 
régner de tous côtés, et à de grandes distances ; c'est un 
arrangement despotique, et dont le résultat funeste re- 
tombera sur l'oppresseur. Sans compter que, en atten- 
dant, il ne donne aucun profit. 

L'Angleterre ne semble avoir voulu que se faire 
redouter, en se donnant la possibilité de commettre des 
agressions contre tous. — Est-ce un avantage bien 
enviable? — Mais si j'entrais dans cette thèse, il me 
serait difficile de ne pas la généraliser et de l'étendre 
humanitairement. J'examinerais si nous-mêmes. Français, 
nous prenons vis-à-vis des peuples asiatiques, des Chi- 
nois, une position réellement civilisatrice, profitable, 
juste et morale? Les Chinois n'ont-ils pas raison de 
redouter tous ces étrangers, tous ces barbares occiden- 
taux qui finissent toujours par s'emparer des pays où 
ils ont mis le pied. Et cela, après avoir affirmé primiti- 
vement qu'ils n'y venaient que pour échanger quelques 
idées ou des produits commerciaux (1). 

(i) L'introducUoD de notre civilisation n'est avantageuse chez aucun 
peuple : moins encore chez les sauvages que chez les asiatiques, qui 
jouissent déjà d'un régime social régulier. Quand la civilisation se met 
en contact avec le sauvage, c'est pour restreindre sa liberté et ses droits 
naturels de chasse^ pèche, etc., elle lui donne sans doute quelques bons 
exemples, elle le corrige de l'anthropophagie; mais la guerre règne 
bientôt entre les hordes sauvages encore un peu plus, après le contact des 
peuples civilisés, qu'avant. De sorte que si les sauvages ne se mangent 
plus, ils ne se tuent pas moins, et la civilisation leur apporte à cet effet des 
des fusils et de la poudre. Nous leur procurons aussi l'alcool, qui les 
rend ivrognes et les lue, enfin nous leur faisons cadeau de nos maladies 
contagieuses, maux de dents et syphilis. On leur donne des mœurs un 
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11« Il est évident que je ne songe pas ici à faire une 
appréciation complète de la civilisation européenne ; mais 
j'ai seulement voulu montrer (sans nier ses mérites que 
beaucoup d'autres mettent suffisamment en relief ; par 
exemple, le mérite des grandes inventions industrielles, 
de la liberté de penser, etc.), qu'elle renfermait de 
grandes imperfections, qu'on ne lui trouverait pas si son 
développement séculaire s'était fait suivant une habile 
direction, suivant une influence providentielle — et non 
pas soit au hasard, soit sous l'influence de corporations 
partielles qui ont cultivé les abus, les préjugés d'une 
pseudo-morale; au lieu de cultiver ce qui pouvait contri- 
buer le plus au bonheur de la société et des individus. 

J i. — Déficit dans la richesse, et direction souveraine pour y remédier. 

12. J'ai signalé ci-dessus (art. 8) l'immense in- 
fluence des habitudes sur l'être humain. Elle est bien 
remarquable puisque la cuisine qui plait à tel peuple 

peu plus contenues^ mais par compeosaUoD beaucoup moios loyales. 
Or qui oserait dire que la dissimulation, le mensonge et l'hypocrisie eo 
amour sont préférables à la double contrainte des appétits physiologiques 
et des penchants affectifs, -^ Je viens de signaler les odontalgies comme 
une maladie contagieuse: je crois en effet qu'elles sont très-fréquemmeot 
l'effet d'un parasitisme* Les vices d'alimentation (surabondance excessive 
pour les uns, mauvaise qualité pour les autres) l'ivrognerie, etc., pro- 
duisent des aigreurs d'estomac, et les parasites prennent facilement nais^ 
sauce dans une salive exposée à cette influence, puis ils se cummoniquent 
d'individu à individu. Il est vrai que tout cela est plus facile à supposer 
qu'à constater expérimentalement. Mais la domination de ceux qui veu- 
lent qu'on s'en tienne exclusivement à l'expérience, tire à. sa fin. . . 
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D^est pas du gont d*UD autre (les habitudes culiDaires 
chaugent même de province à province). On sait d'ail- 
leurs que nous finissons par trouver gracieux les vête- 
ments qui nous ont d*abord paru ridicules. Ces considé- 
rations doivent faire penser qu'il y aurait de bien^rands 
avantages dans la subdivision féodale d'un peuple par 
petites circonscriptions dans chacune desquelles il serait 
possible de se soustraire aux préjugés des voisins. 

il ne s'agirait pas de contraindre les individus à suivre 
tel usage; mais de leur procurer l'avantage de pouvoir 
s'y conformer spontanément s'il leur parait convenable. 

Alors on verrait naître des habitudes spéciales dans 
les diverses localités ; et chacune de ces localités aurait 
l'émulation d'adopter les usages les plus rationnels pour 
le bien-être physique et le bonheur de tous. — Chacune 
recevrait de sou souverain, de sou Baron, des inspi- 
rations unitaires qu'elle suivrait facultativement. 

13. Ne semble t-il pas que Dieu ait providentiellement 
disposé les choses, pour la facile satisfaction de l'être 
humain? — 1® Les aliments les meilleurs sont les plus 
abondamment répandus, œufs, laitage, légumes, subs- 
tances sucrées, animaux avec lesquels l'homme contracte 
peu d'alliance , mollusques , poissons , race porcine , 
volailles, lapins, etc. Ainsi le premier des besoins, celui 
de l'alimentation, pour être fort bien satisfait sans beau- 
coup d'efforts. T Le logement est une affaire de ca- 
pitalisation, de temps et de patience. Une fois la maison 
bâtie (supposé qu'elle l'ait été sur un bon plan) les 
générations a venir se trouvent gratuitement dotées du 
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logeineul (1). 5"* Le vêlement ne serait pas une affaire 
dispendieuse si on adoptait comme base essentielle de 

(1 ) Il importe peu, me dira-t-oo» que la plupart des logements soient 
un doD gratuit, des génératious passées à la génératioo préseote, si quelques 
individus en ont usurpé le monopole. Il est de fait qu'on ne peut habiter 
la maison échue par héritage à un propriétaire, qu'en lui payant an loyer 
qui ne serait légitime que si cette maison était le produit de son travail. 
Ainsi votre, texte qui représente un état social providenlialiste avec gra- 
tuité du logement, est inexact; ou plutôt il contient un sous-entendu: 
celui de Tabolilion de l'héritage^ ou même de tout loyer attribué à un 
capital. — Cette objection ne peut m'étre faite que par quelqu'un qui ne 
se rappelle point Tart. 27 du ch. 22, ou qui ne s'astreint pas k la lecture 
suivie, absolument indispensable pour cet ouvrage dont toutes les théories 
sont scientifîquement rattachées les unes aux autres. 

Je n^admets pas les suppressions révolutionnaires ci-dessus, car il 
arrivera, dans la société providentielle que je conçois, que, par suite de legs 
donnés avec discernement et conformément aux penchants passionnels et 
moraux de chaque mourant, les fortunes seront bientôt réparties selon le 
mérite. Alors les loyers qu'on aura h payer aux capitaux, n'auront rien d'in- 
juste, si élevés qu'ils soient. — A ce point de vue, les loyers sortent comme 
une affaire de comptabilité régulière : chacun se trouve doté d'une fortune 
selon son mérite; mais paie un loyer selon le logement qu'il lui plaît d'oc- 
cuper. L'une de ces choses est la contre-partie de l'autre. — Ainsi donc un 
colon de notre Baronnie fusionnaire, ayant je suppose réglé son budget 
de façon que son loyer n'absorbe pas tout à fait le revenu de son capital, 
pourra dire : j'ai gratuitement le logemeut d'abord, et en plus une. cer- 
taine partie de mes consommations, comme ma quote-part dans les tra- 
vaux et améliorations terrestres légués par les générations précédentes. 

Les systèmes de l'abolition soit de l'héritage, soit de la propriétéf soit 
du loyer des capitaux, sont de vieilles erreurs simplistes, dont on peut 
retrouver l'origine dans les pères de l'église, comme dans Moïse et les 
philosophes païens. Mais ce qui pouvait être à demi praticable dans les 
anciens temps, ne l'est plus du tout à notre époque, et ni J.-J. Rousseau, 
ni les saint-simoniens, ni M. Proud'hon n'auraient dû exhumer des utopies 
aussi peu solides. 
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rhabillemeDt les bons tissus de lin ou de laine, i"" L*amour 
et tous les liens affectifs pourraient être des jouissances 
réciproques n'entraînant aucun frais. — 5" Les humains 
pourraient aussi se procurer les uns par les autres (et à 
Taide de la hiérarchie) les satisfactions qui se rattachent 
à la gloire, à Tamour propre, à la considération. Or on 
sait que ce sont les plus impérieuses de toutes dans Tor- 
dre moral, et que Tamour lui-même est toujours primé 
par Thonneur. 

14. Nos sociétés en sont venues^ de déviation en 
déviation, à contracter des habitudes telles que les dé- 
penses les plus excessives sont: 1*^ pour les satisfactions 
de la vanité ; ^*' pour se procurer les jouissances de 
I*amour. (Remarquez que Tamour le plus dispendieux 
n*est pas celui qui est précisément tarifé, mais celui qui 
prétend à des bonnes fortunes et à des conquêtes dans le 
grand ou dans le demi-monde). 

15. Or Tinfluence de l'organisation hiérarchique avec 
direction unitaire d'un chef, d'un souverain, me semble 
leseul moyeu qui puisse, en agissant sur l'opinion publique 
et les habitudes sociales , faire rentrer les sociétés dans 
la voie heureuse dont elles se sont écartées. Faire enfin 
que les choses qui conviennent le plus à notre nature, 
deviennent, suivant le plan providentiel, les moins dis- 
pendieuses, et les plus faciles à se procurer. 

Il y a, dans l'ordre naturel des choses, proportionnalité 
entre nos penchants et les moyens de les satisfaire. 
Mais, avec les sciences morales^ économiques et adminis- 
tratives de la civilisation, on est arrivé à des institutions 
sociales qui donnent des résultats tout opposés. 
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16. La vaDilé et Tamour sont aujourd'hui une ruine 
sociale, une cause d'énorme dilapidation et consom- 
mation ; tandis que la Providence avait disposé les choses 
de ce monde pour que ce fussent deux sources de plai- 
sirs gratuits. — N'est ce pas là une chute sociale, une 
déviation humanitaire. 

17. Observons, tout en ajournant les développements, 
que dans le budget du riche, l'amour et la vanité 
absorbent les deux tiers du revenu, tandis que les con- 
sommations matérielles, réduites à ce qui est utile pour 
l'alimenlation, et convenables pour le vêtement, etc., 
atteignent à peine au tiers. 

Une énorme quantité de travaux de luxe, est destinée 
à procurer des jouissances d'amour propre, que le moin- 
dre témoignage de satisfaction des supérieurs et de l'en- 
tourage remplacera parfaitement. 

Les considérations de ce § remplissent la promesse 
que j'ai faite ci-dessus ch. 23, art. 2. 

§ 5. — Imperfection des mœurs et direction soaveraine 

pour les améliorer. 

18. Revenons actuellement à la direction sociale 
appliquée à l'amour. Me réservant d'ailleurs de répondre 
un peu plus loin à l'objection, que c'est trop se lancer 
dans Tutopie, et qu'il peut être préférable de se récuser 
actuellement sur de telles questions ; en laissant à l'a- 
venir le soin de les résoudre, au fur et à mesure que la 
nécessité d'une solution se fera sentir. 

Ce ne serait pas encore assez que l'amour fut véridique 
et divulgué comme j'ai expliqué qu'il devait le devenir. 
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Ce sentimeut, tout en restant spontané, peut obéir aux 
nobles influences des souverains féodaux. 

L'abstention, la virginité, est incontestablement une 
vertu en-deçà d'un certain âge, et trop de précocité est un 
vice, mais au-delà de tel âge l'abstention est un abus. 
C'est par préjugé que nous continuons à qualifier 
vertu ce qui l'a été, mais ne Test plus ; ce qu'on devrait 
(comme Tout fait d'anciens peuples, les juifs, les païens) 
appeler vice, puisque c'est nuisible à la société. 

Or donc je suppose une vertu qui, au lieu de s'abstenir, 
se livre à l'amour ; mais en accordant ses faveurs moins 
pour satisfaire son caprice individuel, que pour rému- 
nérer les belles et bonnes actions. 

Les belles et bonnes actions ne partagent-elles pas, 
avec la beauté physique, le privilège de passionner la 
vertu qui voudra les récompenser par ses faveurs? — Mais 
qui tiendra à se laisser diriger par le pouvoir unitaire, 
tout autant qu'aujourd'hui, quand il s'agit de réussir à 
faire un riche mariage, les enfants se laissent volontiers 
guider par leurs parents. 

19. Les saint-simoniens ont supposé un couple sacer- 
dotal beau et jeune et qui ferait de la séduction pour 
son compte: cette conception conduit aux plus grands 
abus; il est difficile de rien imaginer de pire. — On doit 
supposer, tout au contraire, que le souverain (Baron ou 
Baronne s'il ne s'agit que du microcosme) qui intervient 
dans la direction des affaires d'amour, est déjà âgé ; de 
sorte qu'on a confiance dansl'impaKialité des inspirations 
qu'il donne, parce que son désintéressement personnel est 
de notoriété publique. — Il lui en a d'ailleurs peu coûté 
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de renoncer, pour sou propre compte, à Tamour ; il a 
trouvé une ample compensation à quelques voluptés phy- 
siques d'arrière saison, dans de plus grandes jouissances 
animiques : en obtenant un grand ascendant moral sur 
les colons de son domaine, en se faisant aimer comme 
une providence. 

20 « L'inventeur de Phalanstère n'est pas tombé 
dans Terreur des Saint-Simoniens , mais il montre 
volontiers des jeunes gens entraînés, par de bons sen- 
timents, à accorder leurs faveurs à des gens âgés. Cela 
vaut certainement mieux que le marché d'argent qui est 
tout naturel dans les sociétés d'individualisme, et qui se 
pratique tous les jours, soit qu'il s'agisse d'une longue 
ou d'une courte union. — Je pense qu'on peut indiquer 
comme limite de la tolérance (qu'aurait le Baron, en sa 
qualité de directeur de mœurs) quelques rapprochements 
spontanés entre âges extrêmes, tels que les suppose 
Fourier; mais on ne peut pas les donner comme type de 
moralité. — La théorie phalanstérienne de Fourier s'arrête 
au libre essor, tandis que je demande la culture pas- 
sionnelle. La culture expansive dirigée vers le bien, et 
élaguant les abus que permet le laissez faire. — Avec les 
conditions d'ordre, résultant delà direction qui peut venir 
du pouvoir souverain, l'amour contribuera à tous les 
perfectionnenients sociaux. 

§ 6. — Antagonisme entre peuples et monarques. 

21. Je crois pouvoir conclure, après tout ce qui 
précède, que plus on pénètre dans les institutions de 
l'avenir, plus on reconnaît qu'elles doivent être monar- 
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chiques, à condition que le souverain se place au sommet 
de la pyramide d'une hiérarchie fusionnaire. 

Napoléon P** fut grand hiérarchisateur, mais il se bor- 
nait aux hiérarchies despotiques contraintes et forcées, 
dont la hiérarchie militaire, purement masculine, est le 
type. L'idée de la hiérarchie fusionnaire lui a manqué. 

On n'a pas vu, jusqu'à présent, les souverains songer à 
prendre la position providentielle qui leur convient, et 
vouloir régner autant sur un sexe que sur Tautre. Quel- 
ques-uns font des concessions aux fausses doctrines éga- 
litaires et révolutionnaires, tout eu les craignant comme 
le monstre qui doit les dévorer. D'autres ont entrepris 
une guerre désespérée à la démocratie ; ils croient que le 
poids d'un absolutisme absurde et suranné peut être 
assez lourd pour comprimer Teffervescence révolu- 
tionnaire. 

22. On ne peut point méconnaître qu'un esprit généreux 
et progressif d intention y souflle sur les peuples ; mais, 
à mon avis, c'est un génie aveugle, fasciné par l'erreur 
que le progrès est: soit dans l'autonomie désordonnée de 
l'individualisme, soit dans les révolutions à main armée, 
enfin dans l'avènemeul de la république, — c'est-à-dire 
dans l'abolition de la royauté : car, du reste, la répu- 
blique est indéfinissable tant elle comporte de formes 
multiples, ou tolérantes ou oppressives. 

S'il, est un idéal sur lequel les républicains peuvent 
paraître d'accord, c'est le nivellement égalilaire. Ils sont 
antipathiques surtout aux inégalités officielles, tout en 
acceptant, assez bénévolement, le joug des écrasantes 
inégalités de la liberté anarchique. 
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Les souverains voient donc que leur posilion officielle 
doit être la première attaquée, et ils cherchent des amis, 
des défenseurs, dans les partis stationnaires et rétro- 
grades. 

23. Je sais bien qu*en indiquant cette double position 
— des peuples, courant à Tégalitairisme et à la révolution, 
et des souverains cherchant à se préserver par l'absolu- 
tisme, Toppression et les préjugés gothiques — je raisonne 
sur les cas extrêmes. Mais, dans les termes intermé- 
diaires, je ne vois que des ajournements, et des transac- 
tions temporaires. Il y a de Tillogisme chez les peuples 
qui croient pouvoir aimer un souverain tout en con- 
servant la foi démocratique. Les souverains s*abuseut 
aussi lorsqu'ils metlent leur noble ambition à faire mar- 
cher leur peuple dans la voie démocratique qu'on regarde 
à tort comme une voie de progrès. 

24. Il n'y a qu'une solution scientifique: c'est l'or- 
ganisation de la hiérarchie fusionnaire. Elle seule peut 
débarrasser les peupes de leurs préjugés démocratiques, 
de leurs aspirations nivellatrices et révolutionnaires ; et 
détacher les souverains de leurs prédilections pour les 
choses et les hommes immobiles et rétrogrades. 

En résumé : la posilion des sociétés européennes me 
parait fort mauvaise. On vit dans la perplexité du triom- 
phe — ou de la révolution anarchique, ou de la rétrogra- 
dation vers un despotisme atrophiant. 

25. Ceux qui ne sont pas éclairés par notre doctrine 
hiérarchique doivent trouver que les peuples européens 
se sont engagés dans une impasse terminée par un pré- 
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cipice, que Terreor qualifie de progrès démocratique, — 
mais la rétrogradation, d*ailleurs impossible, serait 
encore pire que la marche en avant. 

Ce n*est qu*aprës avoir fait fausse route, pendant bien 
longtemps, qu*une société peut être arrivée à une position 
si embarrassante. Mais je me dispenserai de disserter sur 
les fautes du passé, et de faire Fucrouie des moyens 
qu*il eut fallu employer pour éviter toute déviation. Ce 
serait trop long, et sans doute trop fastidieux. 

Cette situation, éclairée par notre théorie hiérarchique, 
ne doit plus paraître aussi désespérée. Ce fanal nionlre 
que nous ne sommes pas précisément dans une impasse, 
puisqu*il existe latéralement une voie favorable qui 
évite le précipice autant que la rétrogradation. 

26. Remarquons en finissant, qu'il n*était pas superflu 
— pour ne laisser planer aucun doute sur cette pro- 
position : que le pouvoir souverain monarchique fait partie 
de la destinée humanitaire, — de pousser nos utopies, 
nos prévisions théoriques, jusqu'aux plus lointaines 
limites. Tout ce que nous avons hasardé de dire se 
trouve utile, tout au moins sous ce rapport. Cela doit 
nous faire excuser (supposé que nous ayons besoin 
d'excuse) d'avoir touché dans le § 5 ci-dessus aux 
questions très-délicates, et trop peu discutées jusqu'à 
présent, des relations sexuelles de l'avenir. 

Quelles que soient les erreurs que j'ai pu commettre 
dans mes prévisions, il reste acquis ce me semble 
1^ qu'une police des mœurs sera d'autant plus nécessaire 
dans l'avenir qu'on aura adopté une morale moins com- 
pressive des penchants naturels, et qu'on voudra, comme 

19 
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suprême amélioration morale, la divulgation véridiqae, 
au lieu de la dissimulation mensongère ; 2® qu*uae telle 
police ne peut se réaliser qu'au moyen d'un Baron pour 
régir chaque circonscription élémentaire. 

En étendant ces considérations — en passant da 
simple microcosme social, à un empire formé d'un réseau 
féodal de Baronnies, — on reconnaît encore que les der- 
niers perfectionnements de. la moralité^ supposent aussi 
une direction unitaire. 

Le régime démocratique a pour conséquence la vie 
individuelle et murée. Il en sort une divulgation dé- 
tournée, mensongère, par chucholtages mal intentionnés, 
puis de ten\ps en temps quelque éclat, des enquêtes offi- 
cielles, des plaidoiries qui aggravent le scandale. If faut 
la hiérarchie fusion naire, couronnée du souverain qui 
dirige unitairement et providentiellement, pour obtenir 
la divulgation régulière deTexistence des individus, sans 
réticence ni scandale. 

Or, ce qu'il faut chercher à réaliser par dessus tout, 
c'est le régime véridique. 

27. Nous avons montré que la hiérarchie fusionnaire 
était une panacée, qui devait faire le bonheur des individus 
l"" en leur donnant la liberté et les facilités éleuthérienoes 
(bien préférables aux libertés politiques d'attaquer, 
de harceler, et de finir par abattre les gouvernements); 
2"" en les engageant à concentrer leurs intérêts dans de 
petites circonscriptions, — à limiter Tentourage, qui doit 
être l'objet de leurs plus nombreuses préoccupations. 

28. Mais cette panacée, bonne pour les petits intérêts 
de localités, est encore applicable aux grands intérêts 
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des peuples» Sous le régime de la Féodalité providen- 
tielle, les peuples ne songeront plus, comme à présent, à 
invoquer les moyens violents, les guerres» les révolutions, 
les holocaustes d'humains, pour arriver à tel ou tel 
résultat. 

â9. 11 eàt de régie générale, et presque sans exception, 
que toute amélioration sociale vient toujours d'en haut ; 
aussi^ — àiéme quand un fatal esprit souffle sur lés peuples 
et que là mode, la coutume générale, est de contrecarrer le 
pouvoir — voit-on encore que le peuple, tout en se mettant 
en révolte contre un souverain, se laisse entraîner parles 
inspirations de tel tribun, à qui il se plaît d'attribuer une 
supéHôlrité et des qualités presque toujours illusoires. 

D'où \ient la chute funeste de la France de 1789 à 
1793? de ce que l'assemblée nationale, conduite par 
Mirabeau, prétendit, affaire d'amour-propre, faire elle- 
même les réformes sur lesquelles tout le monde était au 
fond d*accord, au lieu de laisser au roi Louis XVI l'ini- 
tiative et la direction du mouvement. 

30. Je suià parfaitement de l'avis de M. de Monta- 
lembert, exposant dans son discours de réception à l'aca- 
demie, que la révolution française n'a rien donné ; que 
leâ avantages dont nous jouissons de plus qu'avant 89 
eusâèht pu être obtenus plus facilement sans jes écha- 
fauds^ sans les guerres immenses avec l'Europe et sans 
dilapider tant de milliards. Je n'aime pas plus que lui 
la (;Mt^ainte et la violence qui s'exercent au nom de la 
politique révolutionnaire ; mais je ne serais pas d'accord 
aveclui pour applaudir le despotisme sacerdotal. 
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31. La doctrine hiérarchique est une panacée capable 
de conjurer toutes les révolutions, de réconcilier les 
peuples et les souverains, en montrant à tous que le 
pouvoir unitaire est un des éléments qui entrent dans le 
mécanisme social de Tavenir. 

Sans remonter à Tanliquité pour mentionner les luttes 
entre les deux tendances monarchiques et républicaines 
j^observe, en me tenant dans les temps modernes, que 
les rois sont depuis trois siècles le point de mire d'une 
opposition incessante et toujours plus étendue. Si j'avais 
à en * faire Thistorique, je commencerais la série à 
Labéotiey Tami de Montaigne, lançant en 1560 un écrit 
contre le pouvoir unitaire (JLe conlrun)^ pour la finir aux 
publications de Lavicomterie en 1792. 

32. Le procès reste encore pendant; mais les avocats 
les plus habiles et les plus nombreux parlent contre la 
monarchie; et, d'autre part ses apologistes lui font encore 
plus de tort que ses antagonistes, car ils la défendent au 
nom de 1 immobilisme ou de la rétrogradation. Le sys- 
tème hiérarchique seul pourrait prêter aux monarques un 
appui solide, en montrant qu'ils font partie des insti- 
tutions providentielles de l'avenir. 

Si des souverains ont été mauvais, c'est parce que 
toute la société était mauvaise ; s'ils ont été guerriers 
c'est parce que hors de la hiérarchie fusionnaire (com- 
prenant les deux sexes) la guerre est la chose qui pas- 
sionne et enthousiasme le plus vivement tous les peuples. 

33. Le roi Louis-Philippe ne voyait pas la royauté 
dans les destinées sociales de l'avenir, puisque en abdi- 



— 293 — 

quant, il disait, par forme de consolatioo : « il D*y aura 
plus de rois en France après moi ! » 

M. de Toqueville fut couvert d*éloges et de récom- 
penses pour avoir, en 1835, développé la proposition que 
TEurope marchait vers la démocratie américaine. C'est 
tout simple, il suivait le courant des erreurs accréditées! 
Moi qui viens enseigner la vérité, le moyen de salut pro- 
videntiel, mais contraire aux opinions générales, je dois 
me résigner à des déboires, pour le peu d'années que 
j*ai encore à vivre. 

§ 7. — Fléaux limbiques et leurs correctifs. 

34. Toutes les sociétés du passé dont le ch. 21 donne 
la nomenclature, sont appelées par les phalanstériens, 
sociétés limbiqueSy par opposition aux sociétés har- 
moniques dont la science sociale entreprend de préparer 
la réalisation. 

Les sociétés limbiques sont affectées de vices, de fléaux, 
de calamités constitutionnelles dont je vais présenter un 
tableau — un peu plus étendu, et autrement disposé que 
ce qu'on trouve dans les ouvrages phalanstériens. 

Quelques-uns de ces fléaux ne diffèrent que par une 
nuance des maladies sociales chroniques du ch. 21 ; 
mais pour quelques-autres, la différence est sensible. — 
Au surplus, alors même que nous ne ferions que repro- 
duire, à un point de vue un peu différent, des considé- 
rations déjà exposées, le tableau suivant serait encore 
intéressant à titre de résumé, surtout qu'il se trouve 
placé vers la fin de notre ouvrage. 
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35. B) Premier groupe: Fléaux qui peuvent être 
combattus et amoindris même dans une Baronnie isolée, 
(Baronnie, soit simplement fusionnaire, soit sociétaire, 
B 1 et B3, page 255). 

Fiéavx des sociétés Umbiqnes. Correetib dans une société organique. 



Indigence et avidité 

Fourberie et méfiance : 
Fripons et dupes. 

Coutumes oppressives et' 
révoltes patentes ouj 
occultes. 

Paresse, indolence, travail 
sans autre stimulantque] 
la nécessité ; travail exé 
cuté par contrainte di-^ 
recte ou indirecte. 

Pivotalement : Antago-i 
nisme en toutes rela 
lions; débats individuels] 
pour régler les inlérêls| 
confus. 



^Richesse générale et gra- 
( duée. 

Vérité pratique ; divulga- 
e I tion régulière ; probité 
et confiance générale. 

libertés et facilités éleu- 
thériennes. 

Travail honoré et encou- 
ragé, de façon à aug- 
menter le nombre des 
choses que Phomme fait 
par attrait et dévoue- 
ment. 

Conciliation de tous les in- 
térêts par des arbitrages 
désintéressés, et finale- 
ment par Passociation. 



u 



36. F) Second groupe: Fléaux qui ne pourraient être 
combattus, aitéuués et annulés sans la Féodalité provi- 
dentielle : c*est-à-dire sans un ensemble de Baronnies 
couvrant, sinon toute la terre, du moins de grandes 



— »5 — 

régions (Féodalité soil simplement Aisionnaire, soil réa- 
lisant Tassociatiou naiverseile, FI et F 2, page 355). 

Fléaux des sociétés limbiqoes. Ctrreclift dans une société organique. 

Guerres et carnages, révo-) f . 

, . ... j « i Paix constante, 

lutions violenles. ) ( 

Maladies provoquées. ) e (Hygiène préventive. 

Intempéries outrées. ) i (Températures éq-uilibrées. 

Famines, crises périodi-i /Précautions efficaces et 

ques industrielles eti \ garanties, assurances 

autres, qu'on ne sait oui < mutuelles des peuples 

qu'on néglige de pré-i f contre les calamités de 

venir. / l toutes sortes. 

Pivotalement : Abatar-\ /* m- .• u • 

J (Amélioration physique et 

dissement physique et/ \ , , , 

. , } u { morale des races, hu- 



moral des races hu< 
maines. 



marnes. 



37. Il serait fort utile d'ajouter des explications à ces 
tableaux; noais il est convenu que cette notice-ci, est 
plutôt le vaste programme que le développement de la 
doctrine hiérarchique. 

Au surplus, pour ce qui concerne les propositions du 
^bleau B, il en a été question à plusieurs reprises, et 
plus ou moins complètement dans ce volume. Les ren- 
vois suivant font connaître les principaux articles aux- 
quels le lecteur peut recourir si cela lui convient. — 
a) ch. 6 § 5 ; ch. U $ i. — e) ch. 15 pour la divul- 
gation des mœurs, et ch. 16 pour celle des affaires d*in< 
téréts; voir encore ch. 10 § 2. — f) ch. 3 e^passim, 
— o) ch. 12. — u) ch. 10 § 2. et ch. 22. 
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38. Quant aux proposilions du tableau F, si j*eD ai 

moins parlé, c*est que j*ai évité, tant que j*ai pu, d*a- 
border Tutopie d*une transformation sociale étendue è 
toute la terre. J\ii cependant laissé échapper quelques 
mots et quelques aperçus, par exemple : — pour Tari, a) 
ch. 24 g 6. — pour e) ch. 24 g 2 — pour t) ch. 17 
art. 9. — pour o) ch. 23 g 3 et ch. 24. 

Cependant cette hypothèse de Tharmonie, et de l'asso- 
ciation universelle résultant d*un vaste réseau féodal de 
Baronnies fusionnaires ^ serait sujette à moins d'objec- 
tions que celle de toute la terre couverte de Phalanstères 
entre lesquels les disciples de Fourier supposent, un 
peu gratuitement, qu'il s'établirait un accord spontané. 

XXV. — Tendance générale de cet ouvrage, et tableau 
méthodique de sa partie positive. 

% \. — Éclectisme. 

1 . Observons, avant de terminer cette première notice 
sur la doctrine hiérarchique, que. ce n'est pas exclusive- 
ment dans l'intuition et dans les instincts consciencieux de 
l'homme que j'ai cherché les sentiments religieux sus- 
ceptibles de devenir universels, mais que c'est aussi en 
faisant un choix éclectique parmi les diverses croyances 
et opinions qui ont su captiver Tintelligence humaine. 

Si j'ai bàli un édifice nouveau, c'est en employant des 
matériaux dont on s'était déjà servi avant moi. 

2. Ainsi j'ai rendu justice — au Mosaïsme pour avoir 
mieux et avant toute autre religion, sans excepter les 
religions asiatiques, plus anciennes, peut-être, mais 
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moins ratioDoelles, reconnu le Dieu un et spirituel sous 
double aspect ; JEHOVA indicible j et Élohim accessible 
— à l'évangile, pour avoir présenté ce Dieu comme pur 
amour et providentiel, pour avoir dit qu'il était un père 
que nous avions dan^ les deux y — et même au catholi- 
cisme, pour avoir organisé le culte lé plus splendide. 

3. Mais je me suis également incliné avec respect 
devant Tantique Paganisme (on ne nous apprend à le 
connaître qu'en racontant à notre enfance ce qu'il a 
d'anecdotique, de vulgaire et de scandaleux) pour sa 
belle et saine croyance à la mélempsycose, avec alter- 
nances de vies terrestres et célesles. 

3. Je ne trouve pas que l'humanité soit devenue nota- 
blement plus vëridique, plus juste, depuis la venue de 
Jésus qu*avant. Les sentiments affectifs et pacifiques ne 
me semblent pas plus prédominants aujourdhui que dans 
Tantiquilé. Les individus ne me semblent pas intrinsè- 
quement plus heureux, malgré le développement incontes- 
table des richesses et du bien-être matériel ; car les désirs 
et appétits se sont accrus dans un plus grand rapport 
que la production. Le christianisme prêche stérilement: 
bornez vos désirs, sans indiquer quelle combinaison 
sociale pourrait diminuer leur expansion maladive. — Tout 
cela me fait adopter la grandiose espérance des Israélites: 
à savoir que l'humanité, grâce à un messie ou à des 
messies successifs, sortira de Tétat de malheur et de vice 
où elle est actuellement. 

i. Mon éclectisme emprunte donc au Paganisme : 
1® son immortalité alternante de Fâme, 3i^son allégorie 
des quatre âges^ qui concordent avec les chutes suc- 
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cessives qu*on est obligé de recoDoaitre dans l'hislowe 
de rknmantiè. Il emprunte au Judaïsme : l"" son JEHOVA 
2® ses espérances messianiques légèremeut modifiées. 
Eofin, pivotalement, il emprunte à Lebnitz les Honainbs 
qa*il coordonne avec Tidée hiérarchique répandue partout. 

5. Mais ce qui me parait bon dans une doctrine ne 
me fait point fermer les yeux sur ce que j'y croîs voir de 
mauvais. — Il est évident que je ne saurais aimer dans 
le paganisme ni son culte des dieux infernaux ni la 
liberté des amours au point où elle était poussée dans 
les lies consacrées à Vénus. La volupléavec excès et dé- 
générant en promiscuité, est exclusive des liens affectifs et 
moraux, qui sontceux que la doctrine hiérarchique prétend 
perfectionner et rendre plus vrais et plus durables. 

6. Quant au judaïsme, on peut lui reprocher sa 
vénération pour le talmud; fatras qui surpasse ce 
qu'il y a de plus fatras dans la scolaslique du moyen- 
âge. Cet attachement à des idées stériles Tempèchera, 
peut-être^ de ressaisir une prééminence religieuse à la- 
quelle il aurait certainement quelques droits. 

I 2. — Posilivismc. 

7. Parmi les choses que contient cette notice, quel- 
ques-unes se rapportent à l'existence terrestre, et ont un^ 
caractère positif, tandis que d'autres, relatives à des 
considérations ullramondaines, paraîtront plus ou moins 
hypothétiques. Quelques-unes sont techniques et pra- 
tiques, d'autres théoriques et idéales. Quelques unes 
s'appliquent à ractualité, d'autres ooncernent ravenir. 
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8. Il m*eùt été facile de faire un premier ouvrage ne 
contenant que les choses positives, terrestres, actuelles 
et réalisables. 

Mais lorsque j'aurais voulu ensuite examiner, dans 
un autre ouvrage, les questions ultramondaines, trans- 
cendantes et d'avenir, il aurait fellu revenir sur les pre- 
mières considérations positives : car c'est le terrestre qui 
sert de base à Tidéal ; c*est le point d'appui dont il faut 
partir pour s'élever vers le céleste. 

On peut mettre le positif à part et l'isoler; mais on ne 
peut pas ensuite éviter l'entremélement du positif et de 
Fhypothëtique. 

9. Il aurait fallu, pour faire un livre, que le positivisme 
dominant de notre époque consentit à accepter (dont, 
pour mieux dire, il consentit à ne rien dire; car pour être 
accepté, le plus sûr est de prendre un rôle purement cri- 
tique eu évitant les affirmations dogmatiques. Exemple , 
MM. Reybaud, Sudre ; tous les économistes du laisser- 
faire; tous les publicistes de l'autonomie inorganisée) 
me borner à exposer les dispositions réglementaires de la 
hiérarchie; et ne mentionner que les avantages les plus 
élémentaires, et les plus actuels, qu'on pouvait en attendre 
(par exemple le système des impôts de justice distri- 
butive ou sur-excédant), enfin ne pas sortir des questions 
matérielles et économiques. 

10. Mais la véritable science sociale est une science 
providentielle qui n'admet pas ces restrictions et muti- 
lations. Voulût-on se renfermer dans le terrestre, on 
serait du moins entraîné à indiquer les conséquences 
lointaines des dispositions prises en vue d'applications 
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présentes : de ractualité on passerait aux utopies. Bref, 
la science sociale a pour conséquence inévitable, une 
philosophie de Thistoire. 

Elle passe, non moins invinciblement, des considéra- 
tions matérielles et économiques, à celles qui touchent à 
la moralité et aux relations affectives. 

Le positivisme accepterait peut-être V Entourage de- 
venant, dans la société hiérarchique, le Critérium de la 
Moralilé (ECM); et la sanction terrestre consistant dans 
les rémunérations humaines et les avancements hiérar- 
chiques. Mais, parce que son matérialisme refuserait 
d aller au-delà , peut on négliger de parler des sanctions 
ultramondaines? 

1 1 . Ne puis-je pas dire encore, à un point de vue un 
peu différent? Ce que j'ai voulu exposer (ou du moins 
esquisser sommairement) c'est la science du Bon- 
heur. Or: 

1® Le bonheur matériel ne peut pas exister sans le 
bonheur moral, affectif, intellectuel et animique. Il faut 
donc joindre au positivisme qui montre les avantages 
matériels de la hiérarchie fusionnaire, la morisophie 
qui montre l'accord possible, dans ce régime social, entre 
les actes moraux et les penchants passionnels. 

2* L'homme ne saurait être intellectuellement heureux 
sans les considérations Ihéosophiques ultramondaines 
et psychosophiques (1) qui lui enseignent quelle est 
la destinée de son âme. — H faut quMI acquière la 

(i ) Je crée ce mot afiD d'éviter tonte confusioD avec ce qiii, dans les 
écoles, s'appelle psychologie. 



— 301 — 
croyance à sod immortalité alternante ; qu'il se rende 
compte comment son existence éternelle, doublement 
infinie, est partagée en existences finies, dans chacune 
desquelles, il est providentiellement destiné aux jouis- 
sances, et notamment à la jouissance ascensionnelle hié- 
rarchique. 

12. Je reconnais trop le fait des diverses idiosyn- 
crasies, pour ne pas concevoir que quelques hommes 
n'aiment que les vérités démontrées par le raisonnement 
ou constatées par Texpérience, et qu'ils rejettent tout 
ce qui renferme le moindre germe d'hypothèse. Il est 
permis de se spécialiser dans le positivisme, tout comme 
tel individu pourrait se spécialiser dans la menuiserie, 
sans vouloir entendre parler ni de musique ni de 
peinture. 

Mais cette spécialisation ne convient pas à la généralité 
des humains, et les positivistes auraient tort de l'imposer 
avec intolérance. 

13. Généralement parlant, l'humanité aime à se faire 
un système sur toutes choses; elle n'écarte pas de ques- 
tions; et, à toute question, elle veut une réponse. Il 
s'agit donc seulement de faire en sorte qu'elle adopte les 
réponses les plus satisfaisantes, et que ce soit le système 
le plus probable qui devienne la croyance prédominante. 

Les positivistes ne réussiront jamais à décider l'hu- 
manité à se renfermer dans leur étroite cage. L'humanité 
ne veut pas laisser couper ses ailes par les doctrines res- 
trictives, dominantes dans les académies et écoles offi- 
cielles. Ceux qui pourraient guider l'humanité dans les 
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excursions qu^ell^ prétend faire hors dt domaine poisttif, 
et qui s*y refusent, sont cause qu*elle se laisse guider 
par le premier venu, et qu'elle accepte les solutions de 
Fignorance et des préjugés. 

14. J*admire Descartes déroulant hardiment une 
explication générale de Tunivers (1). Je sais que c*est 
une œuvre dans laquelle le progrès des sciences a fait 
reconnaître de très-nombreuses erreurs; mais je n'en 
conclus pas, dans un esprit positiviste, que Descartes, 
de crainte de dire des choses qui ne seraient pas confir- 
mées, aurait dû ne rien dire du tout, et ne pas faire 
de système. Les explications hypothétiques qu'on doit 
s'attendre que l'avenir rectifiera, sont encore bonnes et 
essentielles, pour le temps actuel, pourvu qu'elles soient 
les plus satisfaisantes, les plus probables que l'on puisse 
avoir. En toutes choses l'homme doit, sans vouloir le par- 
fait absolu, chercher le maximum de perfection relatif, 
qui n^est autre chose que le minimum d'imperfection. On 
ne renonce pas à user de la parole ni de l'écriture, parce 
que les langues laissent beaucoup à désirer, et qu'il faut 
accepter les complications déraisonnables de l'orthographe. 

On ne doit pas attendre que l'on possède rexplicatioo 
définitive de l'univers avant de tenter des explications 
approximatives, par la même raison qu'on n'attend pas 
pour se baigner que l'on sache nager ; ce sont ces eipli- 
cations approximatives successivement perfectionnées 
(exemple» — les synthèses de Descates, de Fourier et celle 
dont le présent ouvrage offre la tentative) qui convergent 

(i) Discours de la mélhode. 
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vers Texplication fioale que l^homme peut entrevoir, 
mais ne saurait atteindre complètement. 

15. Les positivistes ont fait une observation vraie: 
c'est que les hypothèses fallatieuses en thëosophie font 
le malheur de Thomme ; tout comme les académies ont 
aussi reconnu que les hypothèses scientifiques erronnées 
nuisent à la science en la remplaçant par des divagations ; 
tout comme les publicistes ont reconnu que les iné- 
galités injustes sont le mal social le plus intolérable. 

Mais cependant on va contre la nature si on veut, en 
conséquence de ces remarques, exclure toute croyance 
théosophique et ultramondaine, toute hypothèse scien- 
tifique et toute inégalité sociale. — H faut vivre avec les 
hypothèses et avec les inégalités ; mais en cherchant à 
résoudre le problème des hypothèses admissibles, et 
assez approximativement vraies ; de même qu*à résoudre 
le problème des inégalités approximativement justes. Il ne 
faut pas tenter vainement, ni de créer Tégalité pour éviter 
les inégalités illégitimes, ni d'avoir un positivisme absolu 
pour éviter les hypothèses hasardées. 

16. J'ai voulu prouver, dans ce qui précède, que le 
positivisme a le tort de demander à Thomme le sacrifice 
de la moitié de son intelligence : lesacrifice de Timaginalion . 
soi-disant au profit de l'autre moitié, la raison ; c'est vou- 
loir crétiniser et mutiler l'humanité. (Voir ch. 14 § 6). 

Mais, quoi qu'il en soit, je trouve utile de terminer ce 
paragraphe en présentant dans le tableau méthodique 
suivant, les divers chapitres et passages de notre ouvrage 
qui forment un ensemble positif et susceptibles d'une 
application actuelle. 
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Tableau méthodique de la partie positive de la 

DOCTRINE HIÉRARCHIQUE FUSIONNAIRE. 

Organisation sociale considérée seulement dans 
son type et mycrocosme la BARONNIE FUSIONNAIRE. 

a) RéglemenlalioD hiérarchique (ch. 2 et 8). 

al) Dispositions pi votâtes du classement : 
a 2) La série hiérarchique; son module quatre 

(ch. 2 et ch. 8 § 1). 
62) Les règles d'avancement: candidatures 
(ch. 8 § 2). 
b 1) Dispositions fusionnaires (ch. 5 art. 6). 
a 2) Unité de direction (ch. 3 § 4, ch. 23 et 24). 
b 2) Clientèles (ch. 2 art. 9). 
c 2) Parité de position des sexes (ch. 2, ch. 3 § 2, 

ch. 6 § 2.) 
rf2) Allocations (ch. 2 art. 8 , ch. 16 § 1). 

b) Résultats et avantages de cette organisation. 

al) Primordiaux (ch. 1, 3, 4). 

a 2) Vérité pratique; divulgation véridique des 
affairesd'intérètetde8mœurs(ch.l6etl5). 
62) Justice distributive. Impôts (ch. 16). Répar- 
tition de produits sociétaires (ch. 22, § 2). 
e2) Aflfectionnitivité (ch. 11, art. 10 et snîv. 

ch. 15, la fin). Charité (ch. 20). 
e/2) Liberté éleuthérienne (ch. 2 et passim). 
61) Secondaires (ch. 6). 
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a 2) Affranchissement des femmes Klevées en 

dii^nilé i% 2). 
62) Moralité des relations et amélioration des 

mœurs (§ 3 et ch. 15). 

c2) Conciliation des gouvernanls et gouvernés 

(S 4 et ch. 23). 
fil 2) Augmentation des richesses générales et 

individuelles (ch. 6 g 5; eh. 24 g 4). 

e) dispositions sociétaires. 

a\ Orgénfisatiot! du travail : groupes variés , courtes 
i^éânces. 

b\ Divers degré» de solidarité, de gatantisme ef 
d*association des intérêts, qui ajoutent teurs 
effetià à ceux de 1^ hiérarchie. Evàfoatiori des 
choses et produits; magasin centrai ; banque 
lo^le des crédits, foyers et inféf^ts ; répar- 
fitroi^ des revenus et transmission des for- 
tunés, etc., (ch. ♦0et22). 

d) Conditions de réalisation (ch. 20 art. 6; ch. 23 
art. 9 et 1», enfin g 4 du ch. 2&suivadt). 



Itotiii. Nos éttîi^ snhièqMenUi seront nécessairéà noû-seolemeot pour 
M ()tfe^tibD6> c) ef cQ aftt sujet desquelles la présetilte notice Se béroé à 
d#Q9lBr quelques fragments ; tandis qu'il! fatit foritier lia corps cofliplet des 
IhéorÛQS c), et doooer tous les détails techniques et numériques que oDiii- 
porte le sujet d). Quant aux questions a) et 6}^ bien qu'elles aient été 
traitées moins sommairement, il nous reste encore, outre les développe- 
mmtts stir certaines propositions seulement affirmées et étioncées, des 
choses neuves, des considérations essentielles » présenter. 

30 
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XXVI. — Considérations finales. 
§ 1. Division méthodique de roavrage. 

1. Je vais faire coDDaitre quels sont les principaux 
reliefs de cet ouvrage, et dans quel ordre méthodique 
on peut classer les nombreuses questions qu*il renferme. 
Cela est d^aulant plus nécessaire que j'ai dû entremêler 
tous les sujets, dans le but de faciliter Tétude de leurs 
rapports très multiples ; et afin de revenir, à plusieurs 
reprises, sur les propositions auxquelles il fallait accou- 
tumer graduellement le lecteur, parce qu'elles étaient 
hors des idées courantes, et contraires aux opinions 
dominantes. 

Au milieu de cet entremèlement il y a une méthode 
précise : car chaque sujet dépend des précédents , 
et quiconque nous lira à bâtons rompus perdra le fil et 
ne pourra plus comprendre. Puis, comme conséquence, 
il pourra bien nous attribuer des idées et des erreurs que 
nous ne saurions accepter. 

2. Le but essentiel de cet ouvrage a été d'enseigner 
un système social. 

Hais j'ai prétendu aussi, donner secondairement quatre 
enseignements capitaux (sous-pivotaux , si on préfère 
cette dénomination) sur la morale expansive; la hié- 
rarchie universelle des monades; l'immortalité alternante 
de l'âme; enfin sur une philosophie de Thistoire, ce qai 
comprend Pucronie du passé, aussi bien que l'utopie de 
l'avenir. 
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3. Eq admettant qu'oD veuille bien me permettre de 
créer quelques mots nouveaux, afin de formuler plus 
brièvement ma proposition, je puis donc dire: la doc- 
trine hiérarchique fusionnaire comprend la science 
pivotale, sociosophie, et quatre sciences secondaires: 
morisophie^psychosophiCy (héosophie et chronosophie . 
C*est-à-dire la science morale, celle defàme, celle de Dieu, 
ElcAim providentiel et chef directeur de la hiérarchie des 
monades, enfin la philosophie hiérarchique de Fhistoire. 

4. Les idées précédentes se présentent mieux, à mou 
avis, si on les groupe, que si on les énonce, à la suite 
les unes des autres, comme je viens de le faire ; car la 
forme linéaire ne convient pas beaucoup pour figurer 
les nombreux rapports qui existent réciproquement entre 
ces cinq idées. Je suis donc encore conduit à la forme 
symbolique qui m*a déjà servi, pour fixer mnémonique- 
ment certains détails de cet ouvrage. 

Symbole de Vensemble de la 
doctrine hiérarchique (1). 

Théosophie. 
morisophie. soczosophze. psychosophlb. 

Chronosophie. 

(i) Indication des chapitres en rapport avec le classement méthodique 
des matières : 

Sociosophie: 2, 3, i, 6, 8, 10, 15, 16^ 22, 23 

Théosopîiie: 7, i7, 18. 

Morisophie: il, 42, 13, 19, 20. 

Psychosophie : 7, ii, 

Cbronosofpbie ; 9, 21, 2i. 

Chapitres de transition : 1» 5, 25, 26. 
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5. Remarquez qu*à ud cerlain point de vue (le syn- 
thétique), la tbéosephie doit être placée au l^'^ rauf ; 
mais à qn autre point de vue (Kanalytique), ce serait la 
science de Thistoire ou la chronosophie ; à un autre 
encore, ou commencerait par la psychosophiCy car ce qui 
importe le plus à Tètre humain, après la connaissance 
de Tarraugement social qui peut réaliser son bonheur 
terresire, c'est la connaissance de sa destinée ultrampn* 
daine, autrement dit la métempsycose alternativement 
terresire et élyséenne. 

6. Ce qui précède, indique les grands reliefs de notre 
ouvrage, mais je signalerai en outre quelques-unes de» 
questions de éétail auxquelles j'attache le plus é*kn- 
por tance. 

L'atctualité trop banale dans laquelle les journaux et la 
masse du public se renferment volontiers, n*est point 
mon fait, aussi je n'espère pas captiver Fattentîoii de la 
foule qui suit la foule ; et je m'adresse à ceux qui aiment 
quelquefois à s'en écarter. 

Questions (Tordre matériel: 

à) Théorie des excédants et des impôts de jitstice 
distributive (ch. 16 g t). 

h) La hiérarchie procurera l'équilibre de population. 

e) Elle amènera la répartition des fortunes selon le 
mérite (ch. 22 art. 27 et note p. 282). 

d) Répartition des revenus dan3 iioe Baronnie so- 
ciétaire (ch. 22 g 2). 

e) Statistique résumée de la France: son bilan 
(ch. 16 §2). 
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Questions relatives à la divulgation véridique : 

f) DivulgatioD véridique des fortunes et affaires d*iA- 
térét; enregistrement des bilans de chaque individu 
(ch. 16). 

g} Divulgation véridique dans Tordre moral (ch. 18). 

h) Cartes d'identité (ch. 15). 

t) Bureau véritas (ch. 15). 

Questions relatives à la morale générale et aux 
rémunérations ultramondaines. 

j) Théorie de l'entourage, critérium de moralité 
(ECM)(ch. 11 et 15). 

A:) Augmentation générale de mérite avec Tàge 
(ch. 12 §3). 

/) Théorie des compensations uKramondaines (ch. 14 

Nota. J*aarais pa Iroaver matière à étendre cette liste davantage ; 
mais elle est déjà trop longue pour le lecteur qu'elle peut fatiguer. 

7. La liste ci-dessus nous ramène à cette réflexiod : 
qu'il existe un intime hen, rattachant à la théorie hiérar- 
chique, toutes les considérations pratiques et idéales qui 
intéressent l'être humain. Les questions les plus trans- 
cendantes de théosophie, d'avenir terrestre ou ultra- 
mondain, et de morisophie se rattachent à la sociosophie 
ou doctrine hiérarchique; ce lien, du positif à l'idéal, 
s*étend des thèses générales aux questions spéciales et 
du plus intime détail. 

11 peut sembler étonnant qu'une utopie qui^ à son 
point de départ, ne se propose que d'organiser des 
hommes dans leurs intérêts positifs et matériels, conduise 
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à des coDséqueDces si éloignées, et donne des révélations 
qu*on n*en attendait pas ! Mais après avoir reconnu que 
cela est ainsi, il ne reste qu*à croire que la Providence veut 
en effet éclairer ceux qui se mettent dans sa voie. 

Il entre dans le plan de Dieu; que le providen- 
tialisme en espérances célestes, soit une rémunération, 
exclusivement réservée à ceux qui tendent à réaliser 
ici-bas le providentialisme réel et positif. 

8. Il ne me parait pas encore suffisant d^avoir indi- 
qué les grandes divisions de notre ouvrage (art. 4 et 
suivants), et quelques questions qui méritent une atten- 
tion spéciale (art. 6) ; je crois devoir présenter, ci-après, 
un tableau analytique de tout Tensemble. 

Doctrine hiérarchique fusionnaire» 

Tableau méthodique des matières contenues 

dans la première notice. 

X) Sociosophie: système social, positif et réalisable. 

Cette première division comporte la subdivision suivante : 
j^% B) Système social considéré seulement dans son type 
et microcosme; Baronnie fusionnaire. (Voir 
les détails ci-dessus, ch. 25, art. 16). 
^% F) Système social étendu intégralement à des empires 
ou à rhumanilé : Féodalité fusionnaire, 
£n ce qui concerne la section F, je n*ai donné qu'un 
petit nombre d'indications, notamment: 

a) Impôts de justice dislribulive (ch. 16). 

b) Autorité unitaire et souveraineté tutélaire pron- 

dentielle (ch. 3 § 4; ch. 6 § 4; ch. 18 § 3; 
ch. 24|4,5et6). 
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c) Économie sociale (ch. 40 et 22). 

d) Considérations critiques sur les sociétés humaines 

passées et présentes (ch. 24 § 1, 2 et 3}. 

Y) Théories accessoires au système social hié- 
rarchique. 

a) Morisophie ou théorie morale. 

ai) Morale éxpansive en accord avec le passionnel 
humain (ch. 19). 

b i ) Base positive de la morale dans une société 
hiérarchique: Entourage critérium de mo- 
ralité (E CM) (ch 11 et 13). 

b) Théosophie. 

al) Monadologîe (ch. 7). 

b\) Intervention divine dans les affaires humaines 
(ch. 17). 

c) Psychosophie. 

al) Immortalité alternante de l'âme (ch, 7 | 3, et 
ch.14). 

b 1 ) Rémunérations ultramondaines servant de sanc- 
tion aux lois morales (ch. 7 | 4, et ch. 14). 

d) Chronosophie ou philosophie de Thistoire. 

al) Ucroniedupassé(ch.21 §2,etch.24§1,2et3). 
61) Utopie de l'avenir (ch. 9, 22, ch. 23 § 3, 
ch. 24 §4 et 5). 

9. J*ai fait le tableau précédent très-sommaire , 
pensant que la plupart des lecteurs apprécieront une 
simplification motivée par la crainte de les fatiguer. 

Mais je donnerai de plus amples développements sur 
les différentes sections de ce tableau général. 

lo La section (X B) comprenant la partie positive de 
la doctrine biérarchi(|ue, c*e3t-à-dire Torganisation e\ 
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les avantages d'une Baronnie fusimnairey se trouve 
déjà développée ci-dessus p. 304. 

S"" C est dans les écrits qui compléteront cette pre- 
mière notice» que je présenterai les classements métho- 
diques des matières* relatives à la Morisophîe, à la Théo- 
sophie et à la Psychosophie. 

3^ Enfin, pour ce qui concerne la philosophie deThis- 
loire (section Y d Chronosophie), je crois utile d'ajouter 
un dernier tableau qui coordonne les classements pré- 
cédents. 

10. Chronosophie ou philosophie de Thistoire, 
suivant la doctrine hiérarchique. 

I) Dans le passé: voir le tableau des périodes (ch. 21). 

a) Maladies sociales (ch. ^i, art. 5). ' 

b) Chutes successives suivant Tallégorie païenne, et 

dans Tantiquilé. — Ucronie y relative (ch. 21 , 1 2). 
e) Déviations et rétrogradations modernes, et ucronies 

y relatives (ch. 24). 
d) Fléaux limbiques et leurs correctifs (ch. 24 § 7). 

n) DansTavenir. 

Nota. J*ai esquissé un classement (page 74) où je 
désigne les sociétés de l'avenir par les lettres a', b'^ 
ç', d'. Mais, à un autre point de vue, j'ai établi 
(page 256) les distinctions B1), B2) et FI), F 2). 
Enfin j'ai indiqué (page 242) les différents degrés de 
solidarité par les lettres a, b,c, d, — Le tableau ci-après 
présente un classement qui réunit les précédents, et eo 
montre les rapports. 
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B) BaronDie fusioDnaire ou microcosme isolé. 

B4) Baronnio simplement fusionnaire, réduite au 

classement hiérarchique avec alternance de 

sexe dans les groupes de Patron et clients. — 

(C'est le degré a de la page â 42) . Leitm U mm 

%* Avec autonomie exclusirement i la m* ?*• 

masculine a' 

y% Âvecautonomiedesdeuxsexes. 6' 

Bi) Baronnie avec intérêts solidaires 
et sociétaires. 



• • 



Union avec' divers degrés de 



solidarité et de garantisme. 
(Voir les degrés b) p. 245, 
c) p. 244 et d) p. 242-248). c' 

^% Association de tous les intérêts. 
(Voir les détails du § 2, 
p. 248) d' 

F) Féodalité fusionnaire ou réseau de 
Baronnies. 

F \ ) Féodalité simplement fusionnaire, 
ne dérangeant ni les individus ni 
les choses de leurs positions ac- ' 
tuelles. 
%* Avec autonomie exclusivement 
masculine selon la législa- 
tion actuelle a' 

^% Avecautonomiedesdeuxsexes. 6' 

F 2) Féodalité avec institutions garan- 
tistes, plus ou moins solidaires et 
sociétaires. 
%* Unions avec divers degrés de 

solidarité et de garantisme. . c' 

^% Association (Je tous les intérêts, d' 
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§ 2. Symbole et formules synthétiques. 

1 1 . Celui qui voudra se pénétrer de la science hié- 
rarchique doit, après avoir lu cette notice, se reporter 
aux tableaux et formules. Cette révision est nécessaire 
pour que Tesprit puisse grouper et saisir dans leurs 
rapprochements les plus intimes les nombreuses idées 
que nous avons soulevées. 

Indiquons d'abord les grands classements d'ensemble ; 
savoir : 

Synthèse passionnelle et morale (p. 215). 
Tableau des périodes sociales, — dupasse (p. 228), 

de l'avenir (p. 71 el313). 
Programme d*économie sociale (p. 91), et sa rédnc- 

tion (p. 55). 
Destination providentielle de Tamour dans une 

société normale hiérarchique (p. 99). 

12. Recommandons spécialement les symboles qui 
outlavantage, tout au moins mnémoniques^ d'une grande 
concision ; savoir : 

Avantages primordiaux de la hiérarchie fusionnaire 

(p. 32) — puis avantages secondaires (p. 3 et 39). 
Organisation de la Baronnie (p. 34) — conditions 

d'avancement (p. 34). 
Bases fondamentales de la morale (p. 104). 
Obligations suprêmes du souverain , ou dogme 

religieux supérieur (p. 208). 
Attributs de la Divinité (p. 61), Facultés de Tâme 

humaine (p. 61). 
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Tableau de classeineot des inoDades (p. 51), et 

symbole abrégé (p. 60). 
Grands principes primordiaux (p. 53). 
Science pivolale providenlielle (p. 241). 

13. Sauf réserve de tout perfectionnement ultérieur, 
je crois utiles, non-seulement nos théories, lant sociales 
qu'ultramondaines, mais enc(»re les symboles destinés à 
leur donner une certaine fixité. 

Je crois que Tordre quaternaire domine dans la créa- 
tion , et qu^en Tadoptant, toutes les fois qu il se présente 
naturellement, on fait ressortir de nombreux et féconds 
rapports. — Le lecteur est à même de juger, par la 
lecture même de ce livre, si cette assertion est fondée ; 
c'est au surplus une proposition que je me crois à même 
de justifier par de nombreux exemples pris dans les 
nomenclatures des sciences naturelles (1); mais je ne 
sais pas quand j'aurai le temps d'exposer ces considé- 
rations, supposé d'ailleurs que le public voulut bien 
les écouter. 

I 3. — Programme de la seconde notice. 

14. Je vais indiquer les principales questions dont je 
m'occuperai dans la seconde notice, en suivant d'ailleurs 
la division méthodique indiquée au commencement de ce 
chapitre. 

(1) Le système ternaire prédomine dans la classification botaniqae de 
Jiissieu ; mais, avec les perfections que Décandole a apportées à celte 
science, c*est le quaternaire qui remporte définitivement. 
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Soeiosophie : ou théorie hiérarchique - fusionbaire. 
Organisation soit du microcosme de la Baronnie du 
travail^ soit de la Féodalité providentielle. 

J*ai à compléter inorganisation sociale eu incorporant 
les enfants dans la hiérarchie. Modifications que le sys- 
tème hiérarchique doit apporter à Téducation. Utilisation 
des vieillards et des enfants. 

Explication complète sur la répartition équitable des 
produits et revenus annuels : elle repose sur la double 
évaluation 1^ du mérite des hommes, 2^ de la valeur 
des choses. 

Valeur des choses : elle a déjà été, et sera encore con- 
sidérée, quand il s^agit: 1^ de lés acheter aux produc- 
teurs; 2o de les vendre aux consommateurs. 

Répartition des fortunes en capital, consistant dans 
les legs, donations et héritages, spontanément régu- 
larisés, et concordant avec les intérêts généraux. 

Baronnie organisée selon la loi d ancienneté — autre- 
ment dit par âge, et avec avancement exclusivement réglé 
d'après les décès et la loi de mortalité. — Conséquences 
pratiques tirées de celte étude abstraite et théorique : le mé- 
rite introduit comme modiGcateur de la loi d'auciennetè. 

Documents empruntés à la statistique de la France, 
pour fixer certaines parties numériques de Torganisation. 
— Prévision sur les produits à obtenir. Indications et 
calculs relatifs à rétablissement d'une Baronnie type et 
d'essai, suivant différentes hypothèses. 

Complément de la théorie des impôts, autrement dit: 
de la justice distributive et de la solidarité des intérêts 
à établir entre colons associés. Quatre sortes d'eocreécfanfe. 
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15. Morisephie: J'ai beaucoup à dire pour complëtef 
la théorie des passions dout j*ai présenté ane nomen- 
clatare sommaire. 

Théorie de FéTaluatîon précise des rémanérations 
(en d'autres ternies : évaluations du mérite des actions) 
nécessaires pour obtenir le plus actif concours de chacun 
au bien général. Evaluation ultramondaine. -~ Evaluation 
terrestre. Perfectionnement hiérarchique du systènie 
pénal. 

Concordance de la hiérarchie avec le passionnel humain. 

Nouveaux développements sur la proposition : que la 
morale d*un sexe ne saurait différer de celle de Tautre. 

16. Psychosophie : Complément d^tndicalions sur 
les monades àmes^ sur leur groupement avec d'autres 
monades. Notions physico-mathématiques sur les divers 
états corporels et organiques autres que le solidisme 
terrestre. Nature organique élyséenne, nature supra- 
éthérëd. 

17. Tbéosophie: Complément de< la conception de 
l'univers physique et animique, matériel et spirituel 
comme formé d'une hiérarchie de monades. -^ Genèse. 

Je moiUrerai que les grands animaux ont du être éla- 
borés dans le calme des grandes profondeurs maritimes, 
sous Tinfluence d'une forte pressioa, et d'une tem^ 
rature constante assez élevée. 

Ensemble et résumé des dogmes religieux supérieurs, 
intuitifs et éclectiques. 

18. Chronosophie : Complèmeat des indications 
doBoëes dans cette première notice sur la philosophie de 
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rhistoire. Nécessité de relever la femme ao même niveaa 
que rhomme, par la hiérarchie fusionnaire. 

Castes existantes encore dans les sociétés actuelles^ et 
qne les institutions et usages démocratiques ne tendent 
qu*à rendre de plus en plus tranchées. 

19. Enfin, comme sujet de transition, f insisterai 
plus que je ne Tai fait jusqu*ici, sur la critique des sys- 
tèmes sociaux qui ont cru pouvoir se passer de la hié- 
rarchie. Je donnerai notamment, avec des détails sufll- 
sants, une appréciation en partie critique de Fensemble 
de la doctrine phalanstérienne. 

§ 4. — Bot final de ce Byre. 

20. Je terminais, il y a trois ans, une petite brochure 
d'une feuille d*impression, destinée à annoncer la pu- 
blication du présent ouvrage par cet aphorisme prophé- 
tique : la démocratie dévorera les sociétés modernes, ou 
la hiérarchie les sauvera. 

J*ose croire qu'il est amplement établi, par Fensemble 
des développements économiques, moraux, historiques 
et théosophiques que contient ce volume : 

Que la démocratie perpétue les fléaux limbiques 
(page 295) ; que les civilisations balottées par les anta- 
gonismes démocratiques sont sujettes à rétrograder, et 
peuvent même périr honteusement rongées par le cancer 
des relations mensongères (soit en affaires morales, soit 
en choses d'intérêts matériels) ; que, sans supposer de 
rétrogradations, l'existence actuelle est déjà un assez 
triste état pour en désirer la transformation : cet état est 



— S19 — 

un enfer^ comparé aux avautages que la théorie permet 
d'entrevoir dans l'avenir. 

21. Si je ne me fais point illusion, j*ai donc atteint 
mon but ; sauf ce qu'il sera nécessaire d'ajouter pour 
étendre et confirmer ces propositions par de nouveaux 
développements et de nouvelles preuves. Ceci pourra être 
l'objet d'écrits subséquens ; mais en attendant, un autre 
souci à £|voir, c'est que des vérités de cette importance 
ne restent pas enfermées dans un livre ignoré. 

Je ferai mon possible pour qu'il n'en soit pas ainsi. 
Je désire attirer l'attention des gouvernements sur ces 
théories éminemment gouvernementales. Mais les sou- 
verains ont-ils le temps d'étudier quelque chose ? 

22. Je suis persuadé que si, par un miracle, l'atten- 
tion du souverain de la France se portait un instant sur 
cette doctrine, si pleine de bonnes et loyales intentions, 
on obtiendrait immédiatement l'autorisation de i'ensei- 
gner librement. 

Un gouvernement qui en aura apprécié la valeur et la 
fécondité, ne se contentera pas d'en autoriser l'enseigne- 
ment libre, il voudra créer un enseignement officiel plus 
vaste encore que celui qui existe pour la science écono- 
mique; sans écouter les réclamations de la routine et 
de la pseudo-morale, contre l'enseignement d'une mori- 
sophie expansive. 

23. Un autre encouragement à attendre du gouver- 
nement, c'est l'autorisation de constituer une société de 
propagation admise à l'anonymat, de sorte que, reconnue 
comme personne civile, elle puisse posséder des pro- 
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priétés, accepter cUs dotts» et capitaliser indéfiniu^Dl^ 
avec toutes les garanties de loyale gestion que peuvetti 
donner des statuts sanctionnés par le conseil d*état, et 
sans recourir aux moyens fictifs, aux fidéi-cômmis qui 
dégénéreraient inévitablement en tromperies. 

34. Âtt-delà de ces protections il n'y aurait plus que 
l'intervention du souverain d'un état pour favôriset un 
cottflieneement de réalisation , soit par la forBialiou 
d'une Baron&ie comme essai, type et mycroeosBM isolé, 
soit par des mesures générales de hiérarchisalion, cfui, 
sans déranger personne, sass porter atteinte à a«kéun6 
des choses établies, permettraient d'entrer dans la voie 
des améKorations providentielles, en ce qui c^ttcerfie le 
physique comme le moral de l'homme. Par exemple: un 
commencement de divulgation véridique des fortunes et 
des mœurs, un commencement de justice distributive 
par les impôts sur excédants. 
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Véridique, Juste, AfTective et Libre 



TABLE ANALYTIQUE 



Des Matières contennes dans la première Notice. 



I. — Indications générales. Page 1. 

But de Touvrage: 1. — Hiérarchies fatales : 2. 
— Caractère scientifique: 3. — Fin de Tanlago- 
nisme : 4. — Direction du progrès : 5. — Résultats 
primordiaux (avec caractères d'idéalité): 6. — 
Autres résultats (avec caractères concrets et utili- 
taires) : 7. — Insuffisance de ces premiers aperçus: 
8,9. — Incorporation des femmes dans la hiérar- 
chie fusionnaire: 10-12. — Ma première publica- 
tion hiérarchique, Baronnie d'asile, date de 1842: 
13. — Rapport de la hiérarchisation avec l'asso- 
ciation : 14,15. — Je présente une science consti- 
tuée, qui se substituera à l'économie politique, 
science imparfaite : 16,17. 

Nota* — Chaque chapitre, sabdivisé oo boo en paragraphes , est 
formé d'aoe série d'articles Bumérolés. — Notre table analytique, indique 
le nninéro de la page ï la suite do titre de chaque ebap. oo $ , et ren- 
voie en outre, pour le détail, aux numéros des articles. 
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II. — Règles de V organisation hiérarchique 

fusionnaire. P. 9. 

Contenance 1,000 à 5,000 personnes des deux 
sexes: 1-3. — Chef unitaire ; alternance de règne 
masculin et féminin, quelle que soit d'ailleurs la loi 
d'élection qu'on ait adoptée: 4-6. — Tableau des 
degrés hiérarchiques, des cadres organiques, d'une 
Baronnie : 7. — Détermination des Allocations: 8. 
— La pyramide hiérarchique a pour éléments de 
composition des Groupes de clients : Election du 
Patron de chaque Clientèle: 9,40. — Alternance 
de sexe, entre clients el patrons: 11-13. — Les 
Candidatures complètent le mécanisme, et sont 
encore un lien: 14-17. — Toutes les règles sont 
puisées dans la nature humaine: 18,19. — Auto- 
nomie des femmes : 20-22. — Assurances des pro- 
priétés, avec droit de préemption. 

III. — Accord de la hiérarchie et de la liberté. 
I I. — La liberté hiérarchique est ce qui facilite l'essor. P. 16. 

La hiérarchie donne plus de latitude à la liberté 
que la démocratie: Elle procure liberté et facilité: 
1-3. — Ce sont les hiérarchies mal faites qui entra- 
vent la liberté : 4,5. — Le progrès ne peut pas con- 
sister dans le laisser-faire, l'inorganisation: 6. — 
Fausses libertés politiques ; vraies libertés et faci- 
lités éleuthériennes: 7-9. — Toute liberté engendre 
naturellement l'inégalité: 10. — Nécessité d'une 
police sociale : elle doit consister dans une hiérar- 
chisation intégrale : 1 1 . — La hiérarchisation fusion- 
naire comporte la liberté : 12-1 4. 
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§ 2. — Oppression qui pèse aujourd'hui sur k pauvre, les femmes, 
les enfants, et surtout sur une caste de ceux-ci. P. 21 . 

Appuis que la hiérarchisation fournît aux pauvres, 
aux femmes el aux enfants: 15. — Liberté dans le 
mariage, enfants naturels, adoption des proposi- 
tions (Je M. de Gérardin: 16. — Esclavages pro- 
tégés par la routine, et dont la hiérarchie procure 
Taffranchissement: 17. 

J 3. — Liberté suivant les journaux. P. 23. 

Les journaux se glorifient des progrès accomplis 
à côté d'eux, même quand ils en ont plutôt retardé 
qu'accéléré Tessor: 18. — On doit favoriser Té- 
mission et la propagation des pensées humaines ; 
les journaux s'occupent moins de la liberté de la 
presse dans cet esprit libéral, que pour augmenter 
leur prépondérance absorbante: 19-21. 

§ i. — Conciliation de Tautorilé du Baron el de la liberté du 
colon. P. 25. 

Parfait assortiment fondé sur la liberté de loco- 
motion : 22. — Facilités éleuthériennes données à 
la locomotion par le dispositif matériel des loge- 
ments : 23,24. — La liberté politique, en rapport 
avec le pouvoir gouvernant d'un pays, ne peut pas 
être aussi grande que la liberté éleuthérienne dans ses 
rapports avec le gouverneur d'une Baronnie : 25, 26. 

IV. — Accord de la hiérarchie avec la vérité 
sociale pratique et la justice distri- 
butive. P. 28. 

Quelques généralités: 1-3. — Divulgation régu- 
lière des fortunes en capital, revenu et dépense: 4. 
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— Impôt de justice distributwe basé sur rExcÉ- 
DANT hiérarchique : 5-i 0. 

V. — Symbole mnémonique. P. 31. 

Utilité et importance des symboles : celui de la 
hiérarchie fusiounaire composé de ses avantages les 
plus éminents: 1-3. — Prédominance du groupe- 
ment quaternaire, dans les classements naturels : 4. 

— La série hiérarchique doit être au module 
quatre : 5. — L'organisation d*une Baronnie com- 
porte quatre principales conditions : 6. — Quatre 
conditions à remplir pour déterminer Tavance- 
ment : 7. — Utilisation des quatre sortes de per- 
sonnes qui entrent dans l'union hiérarchique : 8. 

— L'économie sociale comporte quatre divisions : 9. 

— Rapports d'idées que signale le symbole: 10. — 
Le symbole n'exprime pas seulement un groupe 
d'idées; mais aussi un groupe d'individus, une 
clientèle: 11-13. — Clientèles ordinaires et clien- 
tèles d'élite; le symbole est le type, le mono- 
gramme d'une clientèle supérieure : 1 4-1 6. — On 
peut établir un contre-symbole : 17. 

VI. — Avantages sociaux secondaires. 

§ 1. -— Inlroduclion. P. 39. 

Deux catégories d'avantages sociaux: ajour- 
nement des détails : 1 ,2. 

I î. — Femmes. P. 40. 

Nulle régénération sociale n'est possible, tant que 
la même morale ne régira pas les deux sexes, et 
qu'on ne donnera pas à la femme une position en 
parité à celle de l'homme. Les Baronnies de la 
hiérarchie fusionnaire, sont le plus efficace moyen 
de vaincre la routine : 5, 4. 
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§ i. — Moralité. P. 41 . 

Elle sera garantie par Tautorité du Baron, loi 
vivante: 6, 6. — La justice dislributive et la divul- 
gation véridique amélioreront la moralité : 7. — 
La conduite morale de chacun sera appréciée : 8. 

— La hiérarchisation détourne de Tadoralion des 
richesses; c'est-à-dire de la vénalité et de la pros- 
titution ; elle diminue la vanité et augmente Tesprit 
d*ordre : 9, 10. — Renvoi aux chap. XI et XII : 1 1 . 

§ 4. — GouverDements. P. 43. 

Voie de progrès sans révolutions. Conciliation 
de Tautocralie du chef et de l'autonomie de Tin- 
férieur: 12. — Il y a une inégalité régulière et 
bienfaisante, celle que nous voulons constituer, et 
une inégalité anarchique : la démocratie commet une 
erreur lorsqu'elle adopte celle-ci sous la désigna- 
tion égalité: 13. — La hiérarchie est antipodique 
aux utopies égalitaires et communistes: 14. — La 
hiérarchie remplacerait des impôts peu productifs et 
vexatoires, par des impôts de justice distributive, 
sur EXCÉDANT de capital, excédant de revenu et 
EXCÉDANT de dépense: 15. — Les préoccupations 
du public peuvent être détournées des stériles dis- 
sertations sur les libertés politiques, pour les réalités 
des libertés éleuthériennes : 16. 

§ 5. Richesses. P. 45. 

La hiérarchisation est une cause, au moins in- 
directe, d'augmentation de richesse: 17. — Parce 
qu'elle met un frein aux dépenses exagérées d'a- 
mour-propre: 18. — Par plusieurs conséquences 
de l'ordre qu'elle introduit dans la société: 19,20. 

— Parce qu'elle fera cesser la manie, le bon ton, 
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de friper: 21,22. — Parce qu elle excitera le tra- 
vailleur, et, par sa justice, lui donnera de Tému- 
lation: 23. — Elle est d'ailleurs un frein naturel à 
exhubérance de population : 24. — La pullulation 
exhubéranle, qui neutralise tous les avantages de 
l'accroissement des produits, est une maladie des 
sociétés inorganisées ; les sociétés despotiques ou 
démocratiques ont des prolétaires dont la hiérarchie 
sera exempte : 25-26. 

VII. — Hiérarchie universelle et ultra-mondaine. 

I I. Notions sur les Monades. P. 50. 

L'univers est une hiérarchie de Monades: 1. — 
Comment la matérialité est une conséquence du 
groupement de certaines monades (les monades- 
atomes) : 2. — Tableau du classement des Mo- 
nades: 3. — Elohim (c'est-à-dire Dieu, sous son 
aspect accessible) est la monade suprême qui dirige 
la hiérarchie des monades: 4. 

l 1 Principes primordiaux: concomitants à Jéhova. P. 52. 

Tableau de ces principes au centre duquel se 
trouve JEHOVA , Dieu sous son aspect indi- 
cible : 5, 6. — La grande hiérarchie de l'univers 
est un ensemble de hiérarchies de divers ordres : 7. 

— Hiérarchies exceptionnellement détraquées : 8. 

— Partage de l'existence éternelle d'une monade 
en périodes finies : 9. 

I 5. — Ame immortelle, avec alternai d'existences terrestres et ély- 
séennes. P. Si. 

Métempsycose alternante:. 10, 11. — Conception 
générale de l'univers: 12,13. — Renouvellement 
continuel des jouissances de l'âme : 14. 
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§ i. — Rémunération des âmes. P. 56. 

Les Phalanslériens sonl revenus à Tidée de la 
métempsycose alternante (virgilienne) ; mais en 
omettant l'idée rémunératrice : 15. — Avec la con- 
ception hiérarchique, celte erreur eût été impos- 
sible : 1 6. — Dieu envoie ses inspirations aux mo- 
nades libres qui composent l'univers: 47,18. — 
La terre est momentanément un enfer rebelle aux 
inspirations directrices de la Providence: 19. 

§5. — Altribats de la monade divine; facultés de la monade 
âme. P. 59. 

Réduction abrégée de la classification des mo- 
nades: 20-22. — La conception d'ËLOHiM est inti- 
mement liée à celle deVâme humaine: 23,24. — 
Attributs de Dieu : on en compte ordinairement 
trois principaux ; il paraît préférable d'en compter 
quatre : 25-27. — II convient aussi de distinguer, 
dans l'homme, plutôt quatre que trois facultés prin- 
cipales : 28,29. 

VIII. — Complément d indications sur l'organi- 
sation de la hiérarchie fusionnaire. 

§ 1. — Élude arithmétique de la progression hiérarchique. P. 63. 

Progression binaire et progression quaternaire qui 
en dérivent (progression des totaux successifs) : 1-3. 
— Série hiérarchique en ne considérant qu'un 
sexe : 4-6. 

§ S. — Candidatures et promotions hiérarchiques. P. 65. 

Formation des tableaux annuels d'avancement 
pour chaque sexe : 7-11.— Partage de chaque 
DEGRÉ en deux catégories (dans le rapport : : 1 : 2) ; 
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les personnes de la catégorie d'élite seront classées 
par ordre de mérile: 12. — Règle d'avance- 
ment: 13-15. — Ulilité des catégories d'élite (dé- 
mocratie dans la hiérarchie): 16,17. 

IX. — Tableau des sociétés de V avenir. P. 70. 

Progrès de l'individualisme (dans la partie A du 
tableau) : 1 ,2. — Progrès de la solidarité hiérar- 
chique (dans la partie B) : 3,4. — Emprunt au 
système phalanstérien (pour la société d') : 5. — 
Réflexions sur le Garantisme des phalansté- 
riens: 6,7. — Illusion de leur conception de 
Y Harmonie: 8. — Conception, rectifiée par l'idée 
hiérarchique, de l'harmonie sociale: 9. — Ca- 
tholicisme purement évangélique : 10. — {Note sur 
le dogme, sanctionné d'anathème, de la sainteté 
du célibat). — Nécessité de la dénomination; 
Baronnie au lieu de celle Phalanstère : 11. — 
Le principe hiérarchique est inconciliable avec le 
principe phalanstérien de l'essor illimité des pas- 
sions: 12,13. — Remarque sur les organisations 
sociales mixtes^ que l'on peut concevoir en sus des 
quatre types précédents a, b', c', d': 14. 

X. — Rapports entre la science hiérarchique et la 

science économique. — Relations véri- 
diques. 

i 1. — Coup d'œil général. P. 78. 

UEconomie politique ne constitue qu'une partie 
incomplète de la science hiérarchique, et cepen- 
dant les théories de celle-ci sont précises et fa- 
ciles, tandis qoe celle-là se heurte à d^ questions 
inextricables: 1-4. 
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§ i ProdaelioD, distribution et régime véridiqae des échanges, p. 80. 

Subdivision ternaire de J. B. Say : 5. — Produc- 
tion : J'apprécierai les améliorations que comportent 
les conditions du travail : 6. — Distribution : échan- 
ges d'aujourd'hui, individuels et reposant sur un 
débat entaché de ruse et de fausseté : échanges de 
l'avenir régularisés par l'intermédiaire de mar- 
chands fonctionnaires désintéressés, institués dans 
chaque Baronnie: 7-10. — (Note: le prix d'un 
objet doit être une certaine moyenne entre l'offre et 
la demande. — Note: Système d'enchères véri- 
diques). — Trois opérations nécessaires pour 
opérer la répartition régulière des produits, selon 
leurs valeurs : 1 1 . — Correctifs à la dissimulation 
mensongère de la société actuelle: 12-15. — 
[Note sur la création des titres au porteur). — 
Suppression, par la hiérarchie, de la dissimulation 
et des débats cauteleux : 16,1 7. 

I 3. Destination et jouissance des richesses. P. 88. 

L'homme travaille pour jouir ; mais les objets 
qu'il a eu la prévision de confectionner lui pro- 
curent la jouissance tantôt par leur consommation, 
tantôt par leur conservation: 18,19. — Lorsque 
les économistes représentent l'humanité comme 
destinée à consommer l'ensemble de ce qu'elle pro- 
duit, ils oublient que c'est la conservation qui enno- 
blit une civilisation, et qui peut procurer l'augmen- 
tation continue du bonheur des générations : 20. 

§ 4. — Divisions nalurelles de la science économique. P. 90. 

Lorsque les économistes se préoccupent trop 
exclusivement de la reproduction, ils sont conduits 
à adopter la division ternaire de J. B. Say; mais la 

21* 
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division quaternaire est plus complète : 21 ,ââ. — 
Tableau synthétique sommaire de la science éco- 
nomique: 23. — Il est applicable, soit à Tensemble 
d'un pays, soit à un microcosme: 24. 

XI. — Formule des devoirs des humains les uns 

envers les autres. P. 93. 

Décalogue de Moïse, spécial pour un peuple et 
pour une époque : 1-4. — Résumé des lois morales, 
relatives aux devoirs d'homme à homme, au nombre 
de quatre plus une pivotale: 5. — Trois de ces 
lois (vérité, justice, amour] ne sont pas applicables^ 
sans restrictions, à la société actuelle ; mais dans la 
Baronnie les sentiments nobles et affectifs pourront 
prendre, sans inconvénients, une grande extension 
et concourront à relier entre eux les colons hiérar- 
chisés : 6-8. — {Note : l'obligation sociale de la dis- 
simulation entraîne souvent jusqu'au crime). — Il 
y a une pseudo-morale disposée à tolérer entre les 
sexes, des rapports de promiscuité plutôt que d'at- 
tachement : 9. — Opinion matérialiste sur l'amour, 
considérée comme exclusivement utile à la repro- 
duction: 10. — Je lui crois, au contraire des 
destinations multiples , indiquées sommairement 
dans un tableau : 1 1 . — Principe religieux du pur 
amour; St-Jean; Channing: 12,13. — (St-Jean 
joignait la croyance de la fin du monde prochaine, 
à celle que toute vertu se résumait dans l'amour}. 
— Le catholicisme romain se présente sous deux 
aspects; l'un tolérant enseigne un Dieu facile à 
satisfaire ; père des humains, il ne leur demande 
que de l'amour pour lui, et entre eux ; l'autre into- 
lérant présente Dieu comme très-difficile à satis- 
faire, et damnant le plus grand nombre des humains: 
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il demande que chaque individu s'absorbe en Dieu, 
el s* éloigne des affections terrestres: 14-15. — 
Qualités qu'une religion doit avoir à notre époque 
de civilisation : 1 6, — {Note sur la secte des Mor- 
mons ; ils méconnaissent la parité qui doit exister 
entre rhomme et la femme). — Symbolisation des 
préceptes fondamentaux de la morale: 17-19. — 
0n peut dresser un tableau des vices opposés aux 
vertus: 20. — Passage au chap. suivant: 21. 

XII. — Développements sur la moralité du travail, 
des œuvres accomplies et des services 
légués aux survivants. 

§ 1. — Le travail et les échanges sont la destinée terrestre de 
l'homme. P. 106. 

Le travail est un tel besoin pour l'homme, que 
ceux qui, lyranniquement, l'ont imposé aux autres, 
dans de mauvaises conditions, ne s'en sont point 
exemptés : 1 . — La hiérarchisation atténuera les 
causes qui font rechercher l'oisiveté , le chô- 
mage: 2,3. — Elle étendra la catégorie des arti- 
sans et petits propriétaires, essentiellement tra- 
vailleurs: 4,5. — Améliorations à venir qu'elle 
peut apporter à la domesticité : 6. — Le travail n'est 
un élément de moralité que s'il contribue à la satis- 
faction des besoins d'autrui ; échanges avantageux 
aux deux contractants: 7-10. — (iVlote : l'avantage 
social des échanges sera évaluable dans les sociétés 
hiérarchiques de l'avenir) . — L'enseignement qu'une 
éternelle oisiveté fut la destinée primitive de 
l'homme, el sera sa destinée définitive, est une 
grande aberration : 1 1 , 
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§ S. — Les oeams que rhomme lègne après lai constituent son 
titre rémenératoire. P. ML 

Uhomme fait des travaux pour se procurer non- 
seulement des choses éphémères à consommer, 
mais encore des choses durables dont il jouisse 
sans les consommer: 12,13. — Opposition entre 
réconomie politique qui recommande l'amélioration 
des choses terrestres, et la théologie qui en recom- 
mande le dédain, l^ théologie aurait raison si notre 
âme, au moment de la mort, quittait la terre pour 
n'y plus revenir: 14,15. — Hommes utiles de tous 
degrés^ et bienfaiteurs de l'humanité par les plus 
humbles travaux: 16, i7. — On lient compte à 
chacun^ dans Télysée, des biens qu'il a laissés à 
ses survivants. Accord entre l'appréciation ter- 
restre du mérite d'un individu, et sa rémuné- 
ration ultra-mondaine: 18-20. — Erreur de la 
théorie du détachement des richesses. [Note: com- 
ment ceux qui prêchent celte doctrine, en éludent 
l'application): 21-23. 

§3. — Providentielle proposition de ranj;mentation successive do 
mérite de l'être hnmain, à mesure qu'il avance dans la 
vie. P. 117. 

Erreur de la doctrine qui représente l'homme 
comme accumulant constamment souillure sur 
souillure: 24-26. — La candide innocence est à 
l'un des pôles de notre existence ; l'auréole des ser- 
vices rendus est à l'autre : 27-29. — Les services 
rendus profitent à un entourage: qui peut être 
immense, comme Thumanilé tout entière, ou res- 
treint, comme la famille: 30. — Les développe- 
ments que j'ai cru devoir donner à la thèse de la 
moralité du travail, ne veulent point dire que j'ac- 
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corde à cette condition de moralité^ une préémi- 
nence sur les trois autres conditions; passage au 
ch. suivant: 31. 

XIII. — Développements sur le principe pivotai de 
la moralité sociale. 

§ (. — Divers moyens d'appréciation: code; type idéal; opinion 
publique. P. i2i. 

Énumérations rapides des principales questions 
déjà examinées: 1. — Insuffisance morale du 
code pénal ; inconvénients d*un type de perfection 
idéale : 2-4. — Incertitude fallacieuse de Topinion 
publique si on la prend pour critérium de la mo- 
rale: 5,6. — La hiérarchie remédie à ces diffi- 
cultés parce qu'elle restaure l'opinion publique : 7. 

« 

§ S. — Deux Critériums de moralité, 1^ la réciprocité; 2^ l'en- 
tourage. P. 125. 

L'avancement hiérarchique mesure le mérite, et 
la moralité de chacun; on sera préféré pour 
l'avancement selon la quai\tité de bien qu'on aura 
fait de plus que son entourage; autrement dit, 
selon qu'on aura une moralité qui dépasse la mo- 
ralité moyenne, des personnes de son entou- 
rage: 8,9. -^ C'est le critérium de vertu relative; 
laquelle dépasse la vertu strictement obligatoire, qui 
consiste dans la simple réciprocité: 10. — L'homme 
qui ne se croit obligé qu'à rendre à son prochain 
autant qu'il en a reçu {loi de réciprocité) travaille 
cependant de façon à laisser après lui des choses 
doQt la postérité profite; cet excédant qu'il lègue 
gratuitement constitue son mérite effectif. Reste à 
comparer ce mérite d'un individu au mérite moyen 
de son entourage : 1 1 , — On ne saurait avec la 
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loi de réciprocité fonder une morale pratique suffi- 
sante: 1S,13. — Individus les uns au-dessus, les 
autres au-dessous, et d'autres encore égaux à leur 
entourage: 14,15. -^ Emulation pour le bien ré- 
sultant de la morale hiérarchique de Entourage 
pris pour Critérium de Moralité (ECM): 16. 
Tandis que la morale démocratique, ou loi de 
réciprocité est satisfaite pourvu que le débit soit 
égal au crédit : 1 7. 

I 3. — Perfectionnement de la conscience dans la société hié- 
rarchique. P. 130. 
Rappel des quatre types de lois morales: 
1° Code: 2® Réciprocité; 3° Entourage adopté 
comme Critérium Moral (ECM); 4° Perfection 
idéale choisie avec plus ou moins de discernement. 
(L'entourage n'est exactement défini, sa conduite et 
ses jugements ne sont certains que dans une société 
hiérarchique : tout cela, faute d'organisation sociale, 
dégénère en une opinion publique incertaine et 
fallatieuse) : 18,19. — Rapport de la conscience 
avec le principe (ECM) : la conscience est l'appré- 
ciation que chacun fait de soi-même, comme il se 
sent apprécié par son entourage. (L'opinion publi- 
que vague ne remplace pas exactement un entou- 
rage précis) : 20-23. — La conscience est affaiblie 
dans la société inorganisée actuelle (parce que l'en- 
tourage précis fait défaut), on s'étudiera, dans la 
Baronnie à obtenir l'unité de conscience : 24-26. 
— Développements sur la définition de la conscience 
(c'est un sentiment qui veut conquérir l'estime d'un 
entourage) : 27. — La conscience est un procédé 
divin ; mais qui n'a de parfaits effets que dans une 
société hiérarchique : 28,29. 
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§ i. Définition de Tentourage. P. 435. 

Erreur d'une maxime de Fénélon tendante à 
nous préoccuper des intérêts lointains, plutôt que 
de ce qui nous touche de près: 30-32. — Cette 
maxime morale renverse Tordre naturel des instincts 
et penchants. On peut la rejeter sans adopter pour 
cela une conduite égoïste^ ni la morale démocra- 
tique de réciprocité : 33. 

XIV. — Rémunérations ullrcHnondaines. 

§ 1. — Introduction. P. 138. 

Après avoir parlé des sanctions terrestres de 
la morale^ conscience et avancement hiérarchique^ 
je vais parler des rémunérations ou sanctions 
ULTRA-MONDAINES *. 1 . — Néccssité dc CCS rémuné- 
rations : 2. — Bases fondamentales des croyances: 3. 

— Objectif du jugement des âmes après la mort: 4. 

— En quoi consistent les rémunérations, et (excep- 
tionnellement) les punitions: 5-7: — Bonheur 
d'une carrière ascensionnelle, et bonheur d'avoir 
toujours à recommencer cet heureux mouve- 
ment : 8,9. — Par qui les morts sont-ils jugés? 10. 

§ 2. — Conditions organiques de r existence élyséenne. P. 142. 

Idéegénéralesurralternancedes viesdeFâme: 11 . 

— Conception de Ch. Fourier sur les mutations 
alternes de sexe: 12. — Je donnerai ailleurs des 
explications physiques sur la nature élhérée : 13. — 
Énoncé de diverses autres propositions relatives à 
la vie transmondaine : 1 4. — Actions et travaux 
des éiohims, sous-élohims et zoonades: 15. — 
Indication sur le passage des monades de Fétat 
inorganique à Télat organique: 16. — [Note: les 
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observations n'ont cependant pas encore pu cons- 
tater une génération spontanée)* — Formule géné- 
rale de l'organisation des êtres ; et conséquences phy- 
siologiques : n,48. — Je reviens sur la distinction 
entre les monades-âmes et les zoonades : 49,20. — 
Entourage supra-éthéré de Fâme: 21. — Obser- 
vation générale sur ces problèmes : beaucoup de 
personnes, les positivistes, ne les croient pas de la 
compétence humaine : 22. 

§3. — Loi générale du travail dans l'existence élyséenne eomme 
dans celle terrestre. P. 150. 

Les élyséens ont des organes et travaillent: 23. 
— Rappel de la loi providentielle des rémuné- 
rations ; notre mérite consiste à travailler suivant le 
plan providentiel, qui est le bonheur de tous: 
limite des méfaits et par conséquent des punitions 
qu'un homme peut encourir: 24, 2S. 

g i. — Triage et rémunération des âmes. P. 152. 

Le» âmes sont envoyées, selon leur mérite, sur 
des globes plus ou moins favorables au bonheur; 
notre terre est actuellement une des planètes les 
plus mal partagées i 26. — Il n'y a donc sur la 
terre que des individus coupables d'une faute anté- 
rieure; nous sommes les démons d'uil enfer; mais 
nous pouvons transformer notre globe en un séjour 
paradisiaque : 27,28. 

I 5. — Principes du gouvernement dans la terre comme au ciel. 
— Consolation des affligés. P. 154^ 

Dieu, comme tout souverain, gouverne à l'aide de 
lois, et en employant des délégués : Inconvénients 
attachés à ces moyens gouvernementaux; re- 
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mëdes : 29-34 . — Compensations réservées par la 
Providence pour ceux qui soufiFrenl exceplionnelle- 
ment de l'application des lois générales. Il y a des 
consolations pour les affligés fortuitement, mais non 
pas pour ceux qui s'affligeraient eux-mêmes volon- 
tairement: 32-34. 

I 6. — RéOexioDs finales. P. 156. 

Usage de Fimagination et de la logique : 35. — 
Je consulte l'intuition, sans m'appuyer d'aucune 
autorité ; ceux qui ont prétendu écrire sous la dictée 
d'une inspiration supérieure, n'ont^ pour la plupart, 
rien enseigné d'intéressant; mais on a cru, par 
crainte de la colère céleste, aux choses inutiles 
qu'ils débitaient: 36. — Schwedenborg cité comme 
exemple : 37. — Avec les commentaires de textes, 
l'exégèse, on ne fait que du faux : 38. — On peut 
adopter, très-raisonnablement, le parti de renoncer 
à tout examen des questions ullramondaines; mais 
si on veut aborder ces problèmes, il n'y a qu'une 
clef pour les résoudre ; c'est la conception hié- 
rarchique: 39-42. — L'immortalité alternante doit 
devenir une croyance universelle: 43. — Note sur 
l'importance numérique des principales religions. 
— L'avenir offrira l'unité dans la variété des 
croyances: 44,45. — Passage à d'autres sujets: 
annonce de ceux qui rempliront les chap. sui- 
vants: 46. 

XV. — Èanifestatîon de t identité: police dans 
la hiérarchie fusionnaire^ et divul- 
gation des mœurs. V. 164. 

De la carte d'identité: son avantage sur les 
passeports et livrets: 1-3. — Spécimen de cette 

22 
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carie et explications: 4-7. — Garanties qu*elle 
sera véridique : plaqvs-écusson : 8-14. — Emploi 
de ces cartes pour la manifestation des amours: 
Bureau véritas : i 2-1 6. 

XVI — Mesures de justice distributive et de divul- 
gation des fortunes. 
§ 1. — Bilans annuels et impôts biérarehiqaes. P. 173. 

Spécimen du Bilan moral annuel de chaque in- 
dividu : 1-4. — Note sur le sens du mot Bilan 
moral, — Registre de divulgation des Bilans : 5. 
— Spécimen du calcul des impôts de justice dis- 
tributive, basés sur: 1® Excédant de dépenses X; 
2" Excédant de revenu Y; 3® Excédant de for- 
tune Z : 6. — Explications: 7-11. (Ces excédants 
se calculent à Taide des allocations et attributions 
correspondantes au rang hiérarchique : 8. — Part 
faite à l'aléatoire: 9). — Cas où on aurait un défi'' 
cient au lieu d'un excédant : 12,13. 

§ S. — Évaluation du produit des impôts hiérarchiques pour toute 
la France. P. 180. 

Rapport entre les évaluations générales de la sta- 
tistique de la France, et le cas individuel adopté ci- 
dessus comme spécimen: 14. — Evaluation du 
produit des impôts hiérarchiques et de justice dis- 
tributive, étendus à toute la France: 15. — Obser- 
vations sommaires sur les impôts actuels, afin de 
faire ressortir la supériorité de ceux que nous 
proposons sur excédants: 16-19. — Bilan d'en- 
semble de la France, dressé dans la forme voulue : 
20-22. — Conclusion : avantage financier que le 
gouvernement obtiendrait par la hiérarchisation 
générale: 23. 



I 



— 539 — 

§ S. — Programme complémentaire de la théorie des excé- 
dants. P. 188. 

Je montrerai ultérieurement que les impôts sur 
EXCÉDANTS remplissent avantageusement le but 
qu'on a voulu aUeindre avec les impôts progressifs 
et somptuaires ; qu'ils donnent une solution à la 
question des offices ministériels^ en la rattachant à 
la question plus vaste de l'augmentation de valeur 
de toutes les propriétés ; enfin qu'ils sont applicables 
aux droits sur héritages, legs et successions : 24. — 
Ils conduisent à l'établissement d'une caisse mutuelle 
humanitaire, et ce problème touche à celui delà ré- 
partition des produits entre travailleurs associés : 25. 

XVII. — Rapports de V homme à Dieu. Police 

divine et tolérance humaine de toutes 
les croyances. 

§ 1« — Police divine des opinions théosophiques et ultramon* 
daines. P. 490. 

Les hommes ont à s'occuper des rémunérations 
relatives aux actes terrestres ; Dieu s'est réservé ce 
qui concerne les pensées : la police théologique se 
fait ipso- facto : 1-3. — Les erreurs d'opinions, les 
fautes concernant la divinité, ne comportent pas 
de peines ultérieures, puisqu'elles sont punies im- 
médiatement: 4. — Limite dans les souffrances 
qui peuvent être infligées comme punition ultra- 
mondaine: 5. 

§ 3. Occopalions de Dien et des êtres supérieurs. P. 193. 

Tableau des quatre occupations divines : 1® Créa- 
tion d'êtres, détermination des types; 2® Distri- 
bution des idiosyneraties ; 3^ Envoi des Messies ; 
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4® Semences d*in$piration^ de sentiments, d'affec- 
tions (au-deià on tombe dans l'intervention directe, 
le miracle) : 6,7. — Tableau de la causalité des 
des événements : 8. — Explication des phénomènes 
méthéorologiques influencés par les travaux ter- 
restres, et par les travaux célestes des élyséens : 9. 

— Dans tout ce qui précède les êtres supérieurs, 
et Dieu lui-même, agissent sans porter atteinte 
aux lois physiques: absurde conséquence de To- 
pinion contraire: épreuves judiciaires: 40. — 
Ënuméralion des influences qui dirigent Thomme; 
rapports de notre spontanéité, avec le concours des 
êtres supérieurs : 11,42. 

§3. — Rapports de rhomme avec Dieu . Coite. P. 198. 

Division de ce § en quatre sections: 13. — 
Résumé sur les inspirations supérieures: 14. — 
Les vœux ou promesses ne peuvent exister qu'entre 
humains: de Thomme à Dieu c'est une illu- 
sion : 15,16. — Loi de tolérance: Dieu ayant fait 
lui-même ce qu'il faut pour amener les hommes à 
lui ; nul n'a à se mêler de cette affaire, autrement 
dit, à s'immiscer dans la foi et le culte d'autrui: 17. 

— Du culte; son objet et ses symboles: 18-20. 

XVllI. — Provid&ntialisme . 

§ 1. — Principes de la tolérance et delà mansaétade. P. 202. 

L'opposé de la tolérance, c'est la persécution 
qui martyrise autrui ; l'opposé de la mansuétude, 
c'est la mortification par laquelle on se martyrise 
soi-même. (Note sur le Jésuitisme et le Jancé- 
nisme). Méfiance contre tout ce qui a une tendance 
intolérante et anti-providentielle, contre toute doc- 
trine qui fait à Dieu l'injure de croire qu'il aime la 
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douleur qu*on se cause à soi-môme, ou que Ton cause 
aux autres: 1,2. — Providentialisme gouverne- 
mental de l'avenir: 3,4. 

§ S. — Pratique de la tolérance: action gonvernementale; mes- 
sianisme. P. 206. 

Symbole des devoirs supérieurs, providentiels, du 
gouvernement : 5,6. — Tolérance, même envers 
les intolérants : 7,8. — Constitution civile du clergé, 
décrétée en 1789. Ce qu'il eût été préférable de 
faire en faveur de la tolérance et du providen- 
tialisme: 9. — Déclaration qui pourrait émaner 
d'un Pape-Messie : 1 0-1 !• — Mais on doit compter, 
pour opérer le Messianisme, bien plutôt sur les 
princes et puissants qui sentent les besoins positifs 
de rhumanité, que sur le sacerdoce égaré dans le 
mysticisme: 15. 

XIX. — Délimitation de la science moralCy aux 
devoirs (ïhomme à homme. — Synthèse 
passionnelle et morale. 

§ 1. — Séparation entre les choses du domaine snpra-hamain, et la 
morale proprement dite. P. 212. 

La morale, circonscrite aux choses terrestres, a 
pour sanction, des rémunérations qui ne viennent 
qu'après le fait accompli. Pour les choses d'ordre 
supra-humain la sanction a lieu ipso-facto : 1 . — 
Tableau des quatre sanctions de la morale : 2. — 
Rappel des explications relatives au symbole moral 
de la page 1 04 ; 3-5. 
§ 2 — Synthèse générale. P. 215. 

Nomenclature passionnelle et morale: 6,7. — 
Réflexions sur les diverses manières d'énoncer le 
but moral de ta doctrine hiérarchique : 8,9. — La 
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classification d-dessus considère rbomme dans sa 
nature intriosèqoe et morale. Au point de vue 
extérieur et physiologique, on obtiendrait un autre 
classement: 10. 

XX. — Développements sur les préceptes mjoraux 

et affectifs: charité, philanthropie, etc. 
P. 219. 

Le principe pivotai de TEntourage Critérium de 
Moralité (ECM], ne saurait être isolé des quatre 
autres principes qui entrent dans le symbole de la 
page 104; d'ailleurs la grande synthèse passion- 
nelle ET MOEALB du § précédent absorbe ce 
symb6l$ abrégé: 1,2. — Le Bouddhisme pris 
comme exemple que rbumanité peut s'égarer en 
cherchant des types d'eitrême perfection, tandis 
que ECM maintient la vertu et la morale dans des 
voies pratiques. (Note sur les miracles les plus 
authentiques]: 3^4. — Deux fausses et deux 
saines doctrines de charité: 5,6. — Difficultés 
de pratiquer une charité féconde dans l'état social 
actuel : 7. — Récapitulation des choses dites, en 
divers endroits, sur les quatre principes moraux : 
vérité, justice, affectionnitivité et travail: nœud 
gordien de la r%énération humaine : 8. 

XXI. — Programme dC une philosophie de V histoire. 

g 1. *-* TsAleaa des sodétés da passé. P. 236. 

Périodes sociales selon les phalanslériens, leur 
nomenclature est trop restreinte : (Note sur l'escla- 
vage : il y eut^ à l'origine, plus d'union entre le 
maître et l'esclave, qu'entre les maîtres entre eux). 
(Note; la féodalité et la civilisation ne doivent pas 
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être réunies dans une même période sociale]. 
(Note: Indications de féodalités plus favorables que 
celle de notre moyen-âge européen, qui nous a 
laissé de si mauvais souvenirs). Essai d'un tableau 
des périodes sociales: i-3. — Distinction entre la 
civilisation des villes et celle des campagnes: 4. — 
Maladies sociales chroniques et aiguës; tableau: 5. 
--* Indication de la marche la plus progressive 
qu*un peuple aurait pu suivre (Ucronie) en ne 
parcourant que certaines périodes sociales: 6 

§ S. - Allégorie païenne des quatre âges. — Ucronie de progrès 
substitués aux chutes successives de rhumanité. P. 234. 

Supériorité de Tallégorie païenne sur le mythe 
biblique: 7,8. — Une théorie sociale complète 
doit procéder eu faisant non-seulement Yutopie de 
Tavenir, mais encore Vucronie du passé (c'est ce 
qui est déjà indiqué ci-dessus, art. 6): 9,10. — 
Développements sur les ascensions graduelles qui 
eussent pu remplacer les chutes successives ; ou bien, 
théorie des quatre âges progressifs substitués aux 
quatre âges péjoratifs: 11-14. 

XXII. — Organisation économique de la Bar onnie. 

§ 1. ^ Dégrés progressif de solidarAé et d'associatioB. P. 339. 

Les phalanstériens prétendent améliorer les 
sociétés par un changement dans lei conditions du 
travail ; Tableau comparatif de l'industrie morcelée 
et sociétaire : 1 ,2. — C'est dans la hiérarchie que 
consiste la science de ruNiTÉsocuLB; maisFourier 
a fait la théorie de la variété : on peut conclure de 
son système do travail (par groupes alternants, et 
courtes séances) que les penchants variés, au lieu 
d'être un obstacle à Tassoeiation, à Vunité, lui sont 
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favorables dans certaines limites : 3. — La science 
fdvotale providentielle se présente sens quatre 
aspects, savoir : 4 ® S. de Tamour universel ; 2^ S. du 
bonheur universel; 3® S. de Funité universelle; 
4° S. de la morale universelle : 4. — Tableau des 
dégrés progressifs delà solidarité, etdeTassociatiou 
des intérêts : 5. — Explications relatives à la sim- 
ple hiérarchie : 6. — Relatives au comptoir central 
des achats et ventes : 7,9. — Relatives à la banque 
des capitaux, crédits^ loyers et épargnes: 40-17. 

— Relatives à la solidarité entre les individus tra- 
vailleurs, et entre les ateliers: 18. 

§ 2. — Indications sur la répartition des prodoits dans nne Baronnie 
soeiélaire. P. 348. 

Cas 1® d'un ouvrier travaillant seul; 2^ d'un 
atelier permanent de plusieurs coopérateurs ; 3® d'un 
atelier temporaire ; 4^ enfin d'un atelier ou groupe 
varié, où des ouvriers ont travaillé transitoire- 
ment : 1 9-21 . — Calcul du bénéfice B deFatelier: 22. 

— Il reste à Tatelier un bénéfice réduit B', après la 
contribution prélevée pour former une masse col- 
lective : l'atelier reçoit ensuite une quote-part Q dans 
la répartition de la dite masse; de sorte que son 
lot est B' -|- Q : 23. — Cas où l'atelier ne contient 
qu'un individu ; cas où il y a un chef et plusieurs 
ouvriers : 24. — La coopération de chaque colon aux 
travaux multiples, que comporte l'organisation des 
groupes variés et des courtes séances, peut faciliter la 
répartition ; mais c'est une erreur des phalansté- 
riens, de croire que la répartition n'est point possible 
sans cette organisation du travail; la base néces- 
saire^ indispensable, se trouve dans les allocations 
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hiérarehiques : 25. — Mention de Finfluence de 
l'enfance et de la jeunesse dans la répartition : S6. 
— Ce qui précède ne concerne que la répartition 
des revenus: mention relative à celle des ca- 
pitaux : 27. 

XXlll. — Direction gouvernementale et unitaire. 

§ <. — Considérations préliminaires. P. 253. 

On doit reconnaître que ma principale préoccu- 
pation a été la recherche déè avantages moraux; 
mais à Taide des procédés matériels : car le maté- 
riel est la cause, et le moral TefiFet : 1 . — Question 
de Faugmentalion des richesses : 2. — L'union 
hiérarchique purifie les mêmes procédés commer- 
ciaux, que rindividualisme rend vicieux: 3. — 
Formule générale pour l'étude des questions sociales 
hiérarchiques; on peut les étudier dans: 4® la 
Baronnie, 2^ la Féodalité ; comme aussi dans le 
régime 1® simplement fusionnaire , 2** Socié- 
taire : 4-6. (Note sur le sens que nous attachons 
au mot Féodalité). 

§ 1 — Gouvernement de la Baronnie fosionnaire. — Influence 
tutélairedesonchef. P. 257. 

Propositions considérées comme adoptées: 7. 
^— Allégement de la tâche administrative du Baron : 
Aides fournis par l'élection : 8. — Aides fournis par 
la richesse dévouée : 9. — Le mobile des fondateurs 
doit être le dévouement. Afin qu'on ait une pleine 
confiance en eux, ils doivent s'engager à supporter 
seuls les chances défavorables; on pourra avoir 
également confiance dans leurs continuateurs ou 
successeurs: 10. — L'oppression et l'injustice 

22* 
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retombent toujours sur ceux qui recourent à ces 
moyens: 41. —La direction unitaire est essen- 
tielle, et le plus ou moins de talent du chef est une 
chose secondaire. (Exemple et note: direction des 
mœurs) : 12. — Le degré d'union, et par consé- 
quent de bonheur, n'a pas toujours fait des progrès 
avec les changements successifs de régime social ; 
la hiérarchisation ne désunira pas les indi- 
vidus: 13,14. — Inconvénients de Vabsentéisme 
dont la Baronnie sera exempte : 15,16. — Résumé 
de la position^ et de Taction providentielle du 
Baron : 1 7, 1 8. — La combinaison des deux éléments 
sociaux , monarchie et hiérarchie fusionnaire , 
donne, contre le despotisme, et aussi contre les ré- 
voltes, plus de garantie que les systèmes démo- 
cratiques et de pondération des pouvoirs (autrement 
dit le souverain doit être le sommet d'une pyramide 
hiérarchique; ce qui exclut la binarité simpliste: 
souverain ^t peuple): 19. — On trouve d'autres 
garanties contre les abus du pouvoir dans les grou- 
pes variés, comme aussi dans l'expansion régulière 
des penchants affectifs: 20,21. — Influence de 
l'affranchissement des femmes pour sauver les 
sociétés du despotisme : 22. -^ L'élection du chef 
est une garantie; roiais on peut avoir dans la 
Baronnie, l'acquiescement de tous, ce qui est bien 
préférable : 23. 

3. — Féodalité providentielle et direction sociale anitaire. P. 267. 

Passage des considérations restreintes à la 
Baronnie B, à celles qui embras&ent un ensemble^ 
la Féodalité F: 24. — Tendance égoïste de 
toutes les hiérarchies partielles (Plusieurs de ces 
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hiérarchies prennent naissance au sein de Tindivi- 
dualisme démocratique, et y vivent à Tétat de cor- 
porations latentes et occultes, tandis que d'autres 
hiérarchies sont officiellement reconnues) : S5-28. 

— La hiérarchie fusionnaire s'établit sans causer 
aucun dérangement ; mais elle introduit Tinfluence 
féminine dans les sociétés exclusivement conduites 
jusqu'à présent par l'influence masculine : 29-31 . 

— Il y a deux courants d'opinions, qui seront l'un 
et l'autre favorisés par la hiérarchie fusionnaire : 
1® l'un descend du sommet à la base, c'est l'in- 
fluence directrice des souverains ; 2** l'autre consiste 
dansla transmission des opinions individuelles qui 
doivent remonter régulièrement depuis la base jus- 
qu'au sommet de la pyramide sociale : 32. — 
Transformation administrative de l'avenir, res- 
trictions et simplifications dans les attributions 
actuelles, et création de nouvelles attributions : 33. 

— On n'a pas à craindre que cette augmentation 
d'attributions, conduise à une souveraineté des- 
potique: 34. 

XXIV. — Calamités sociales^ et direction qui les 

aurait évitées. 

§ i. — ÉnuDiéralion sommaire des rétrogradatioDS partielles de Thu- 
manité dans les temps modernes. P. 272. 

Les peuples modernes ont rétrogradé ; une direc- 
tion leur ayant fait défaut, ils sont arrivés à une 
position vicieuse; programme des thèses à déve- 
lopper: 1-3. 

I 2. -- ChfQtes dans les premiers sièdes de l'ère moderne. P. 273. 

Deux causes de rétrogradation, l'invasion des 

barbares et le mysticisme religieux : 4,5, — Supé- 
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riorité de l'antiquité sur le moyen-âge (exemple et 
note: les maladies contagieuses, leurs causes et 
leur traitement) : 6,7. — Si Thumanité n'a pas ré- 
trogradé absolument sous tous les rapports, elle a 
du moins rétrogradé sous certains rapports essen- 
tiels : 8. 

§ 3. — Situationanti-économique(lespeuple8lesploscivilisés.P.â77. 

A quelles aberrations est arrivée l'Angleterre 
dans son régime économique : faux système de tra- 
vail. (Note sur le thé) : 9. — Faux système colo- 
nial. (Note sur l'introduction de la civilisation chez 
les sauvages): 10. — Le développement séculaire 
social s'est opéré sans direction : 1 1 . 

§ i. — DéGcit dans la richesse^ et direction souveraine pour y 
remédier. P. 280. 

Avantages de la concentration par petites circons- 
criptions, pour créer des usages avantageux, des 
habitudes économiques: 12. — Dispositions éco- 
nomiques providentielles. (Note sur la transmission 
de la propriété, l'héritage et le loyer; critique des 
Saint-Simoniens, et de M. Proud'hon) : 43,14. — 
Proportionnalité entre nos penchants, et nos 
moyens de les satisfaire ; plaisirs les plus vifs non 
dispendieux: 15-17. 

§ 5. — Imperfection des mœurs et direction souveraine pour les 
améliorer. P. 284. 

Penchant de l'amour à rémunérer les belles et 
bonnes actions; sa disposition à se laisser diriger; 
c'est en cela que consiste la vertu en amour: 18. 
— Critique de la conception Saint-Simonienne re- 
lative à l'amour; celui qui dirigera ces sortes d'af- 
faires, doit être personoellement désintéressé; 19, 
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— Critique de Fourier ; ce qu'il a indiqué peut 
être considéré comme un type de tolérance et 
comme une amélioration relativement aux mœurs 
actuelles; mais non pas comme type de perfection 
en affaire de mœurs : 20. 

§ 6. — Antagonisme entre peuples et monarqnes. P. 286. 

La monarchie fait partie des institutions de Ta- 
venir; mais ce n'est pas la monarchie absolue, ni 
celle dont le pouvoir est subordonné à une démo- 
cratie, c'est celle qui occupera le sommet d'une 
hiérarchie fusionnaire , comprenant les deux 
sexes : 21 . — Un esprit généreux, mais aveugle, 
souffle sur les peuples: 22,23. — Antinomie entre 
les peuples engoués de démocratie révolutionnaire, 
et les rois qui désirent résister et rétrograder ; voie 
latérale favorable, pour échapper à ces deux ten- 
dances funestes et opposées : 24,25. — Il est dans 
la nature d'une société hiérarchique d'accepteur les 
avantages delà direction véridique et morale qu'elle 
peut recevoir du pouvoir souverain unitaire, tandis 
que le régime démocratique a pour conséquence la 
vie murée ; chacun se plaît dans son autonomie, et 
résiste à la divulgation véridique, comme à toute 
direction morale : 26. — La hiérarchie panacée, dans 
le microcosme, pour les rapports intimes des indi- 
vidus, est également favorable pour les rapports 
généraux de peuple à peuple : 27,28. — Il est 
dans la nature des choses que les classes infé- 
rieures marchent sous la direction des classes 
supérieures; la méconnaissance de cet axiome 
social fut l'erreur fondamentale de la révolution de 
1789: 29-32. — Le pouvoir monarchique est tel- 
lement battu en brèche, depuis 300 ans, que des 
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Rois eux-'mèmes ont perdu la foi dans l'avenir de 
la royauté : 33. 
g 7. — Pléaox linbiqiies et leurs eorrectib. P. S93. 

Sociétés limbiques et sociétés harmoniques: 34. 

— Fléaux qui peuvent être combattus et amoin- 
dris dans une Baronnie isolée : 35. — Fléaux qui ne 
pourraient être combattus qu*avec une Féodalité 
providentielle: 36. -^ Renvois, pour quelques 
explications relatives aux tableaux ci-dessus : 37,38. 

XXV. — Tendance générale de Pouvrage^ et 

tableau méthodique de sa partie 
positive. 

I I. — Éclectisme. P. 296. 

J'ai emprunté, comme croyances religieuses fon- 
damentales, au paganisme: i^ l'immortalité alter- 
nante; 2** l'allégorie des quatre âges. — Au 
mosaïsme : 1®son Jéhova; 2® ses espérances mes- 
sianiques. — A la philosophie et aux sciences : 
l'idée de Y univers consistant en une hiérarchie de 
monades: 1-6. 
§ 1 — PosUlvisme. P. 298. 

On peut^ en élaguant les concd{Aions idéales 
ullramondaines, et les utopies qui pénètrent hypo- 
thétiquement dans l'avenir, trouver au fond de cet 
ouvrage un ensemble tout positif, et ne concernant 
que les intérêts matériels: 7-10. — Ce que j'ai 
entrepris c'est la science du bonhem*; or le bien- 
être terrestre matériel ne constitue pas complètement 
le bonheur, et ne suffit pas à l'être humain: 11. 

— Ceux qui ont le goût de se renfermer dans le 
positif ne forment que le petit nombre; 12,13. — 
On peut isoler la doctrine positive ; mais les choses 
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idéales ne sauraient ôtre établies que sur des bases 
positives dont elles sont inséparables. En se res- 
treignant dans le positivisme on favorise les erreurs 
théologiques qui disparaîtront devant une théoso- 
phie admettant, avec discernement, les explications 
les plus admissibles: 14. — Similitude entre les 
matérialistes, qui se restreignent à un étroit positi- 
visme, par crainte d'introduire dans la science quel- 
ques hypothèses non fondées, et les démocrates qui 
accueillent régalitairisme, par crainte de sanction- 
ner quelques inégalités injustes: les hypothèses 
sont, après tout, ce qui coordonne la science; et les 
inégalités ce qui constitue Tordre social: 15. — 
Tableau méthodique de la partie positive de la 
doctrine hiérarchique : i 6. 

XXVI. -^ Considérations finales. 

§ 1. — Dimion mélhodiqoe de rouvrage. P. 306. 

Il y avait nécessité de passer fréqueippient d'une 
question à une autre; mais quand Tordre métho- 
dique est rompu, c'est en faveur de Tordre didac- 
tique, qui commandait de ne point placer une pro- 
position avant d'autres dont elle dépend: 1. — 
Grands reliefs be notre ouvrage présentés sous 
la forme symbolique. (En note : division méthodi- 
que sommaire des chapitres) : 2-5. — Liste de 
quelques questions de détail remarquables par leur 
importance : 6. — Encore un mot sur le lien qui 
rattache l'idéal au positif: 7. — Tableau métho^ 
dique de tout Vouvra^e: 8. — Le tableau précé- 
dent se compose de différentes parties, qui exigent 
d'autres tableaux pour leur développement; la 
partie positive X B a été développée dans le 
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chap. précédent: 9. — Tableau relatif au déve- 
loppement de la partie Yd ou philosophie de l'his- 
toire: 10. 

§ i. — Symbole et formoles synihéliqoes. P. 314. 

Renvois aux différents symboles mnémoniques 
placés et expliqués dans le cours de l'ouvrage : 4 4 ,4 2. 
— Réflexions sur Tordre quaternaire : 13. 

§ 3. — Programme de la seconde notice. P. 315. 

Programme méthodique des questions restant à 
traiter^ en Sociosophie, Morisophie, Psychosophie 
et Chronosophie: 14-19. 

§ i. — But final de ce livre. P. 318. 

Mon but a été de montrer les avantages de la 
hiérarchie, et par conséquent les dangers de la dé- 
mocratie: 20. — Mais avoir mis dans un livre ces 
vérités importantes, n'est pas suffisant pour qu'elles 
ne restent pas ignorées : 21 . — Il faudra obtenir 
Vensaignement libre de la science hiérarchique ; 
ou môme son enseignement officiel: 22. — Il fau- 
drait encore obtenir la formation d'une société de 
propagation reconnue comme personne civile, pou- 
vant posséder et capitaliser^ et constituée avec les 
garanties de l'anonymat: 23,24. 
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